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DRAME-VAUDEVILLE    EN    TROIS    ACTES. 


îniprînié  chez  Lelous,  rue  des  Pierres,  46. 


NELLY, 


^O 


UN  MAUVAIS  MENAGE 

DRAME  EiN  TROIS  ACTES  , 

MÊLÉ    DE    CHANT  , 

PAR  M.  V.  DE  SAINT-HILAIRE 


Rcprésenlé  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville  ,  le  24  Octobre  1844. 


%  i  II  U 

■  -.I  *^^  i 


A   BUUXELLESr^^i^ 

J.-A.  LKLONG,  IMPRIM.-LIBR.-ÉDrriiUU, 

RUE    DES    PIERRES,    U), 


1844 


PERSONNAGES. 

EDMOND  SENNETERRE,  banquier, 
2o  ans. 

M.  TROCHET,  bonnetier. 

ALFRED  DUVERNEY,  agent  d'affai- 
res, 50  ans. 

M.  DUMORT,  avocat. 

M.  ARBAUX,  clerc  de  notaire. 

JLE  CAISSIER. 

JOSEPH,  domestique  d'Edmond. 

UN  LORD. 

NELLY,  femme  de  Senneterre, 

Mme  DÉGLIGNY  ,  mère  de  Neliy  ,  38 
ans. 

M™«  TROCHET. 

Mme  DE  BOMPART,  jeune  femme  à  la 
mode, 

Min^DARMONT,  vieille  financière  ridi- 
cule. M^^e   Derval. 

LA  BARONNE    D'ERSTAAL,    jolie 

femme  équivoque.  M^ie  Valberg 

Musiciens,  Invités  pour  le  bal ,  Domestiques  en  livrée  ,  dor 
un  Chasseur. 

La  scène  est  à  Paris  ,  de  nos  jours. 

Nota.  Toutesles  indications  de  droite  et  de  gauche  doiter 
être  entendues  relativement  à  l'acteur  faisant  face  au  publi« 

Pour  la  mise  en  scène  du  premier  acte,  il  ne  faut  pas  pci 
dre  de  vue  que  le  rôle  de  la  baronne  d'Erstaal,  quoique  mue 
est  très-important  et  ne  doit  être  confié  qu'à  une  personn 
ayant  beaucoup  de  représentation  et  d'habitude  de  la  scèni 
Pour  le  rôle  d'Ursule,  il  faut  une  femme  jeune  et  très-jolie 
mise  avec  une  élégante  simplicité. 


ACTEURS. 

M. 

Munie. 

M. 

Ferville. 

M. 

Desbirons. 

M. 

Camiade. 

M. 

M. 

Roger. 

M. 

Ludovic. 

M. 

Graat. 

Mlle  Saint-Marc. 

M° 

le    Thénaro. 

M™«  Châtaignier. 

Ml 

le    JuuA. 

DRAME-VAUDEVILLE    EN    TROIS    ACTES. 


ACTE   I. 

Le  théâtre  représente  un  grand  salon  très-riclie ,  style  Lauis 
XV.  Lustres,  candélabres  ,  etc.  Les  sièges  sont  rangés  en 
demi-cercle  pour  une  réception.  Au  premier  plan,  à  droite, 
cheminée  avec  ses  ornemens.  A  gauche  ,  même  plan  ,  un 
piano  droit  et  un  pupitre.  En  arrière  du  piano  ,  plusieurs 
sièges.  Portes  à  droite  et  à  gauche.  Au  fond,  porte  princi- 
pale ouvrant  sur  un  second  salon.  Dans  les  angles  du  fond, 
des  tables  de  jeu. 

SCENE    I. 

JOSEPH,  Domestiques,  Ouvriers    Tapissiers,  Lam- 
pistes, Femmes  de  Chambre,  Fleuristes. 

(Au  lever  du  rideau  on  range  les  sièges,  on  achève  d'allumer 
les  bougies  ,  on  prépare  les  tables  de  jeu,  on  porte  des  ar- 
bustes dans  le  fond.  —  Mouvement  général.) 

CHOEUR. 

Air  nouveau  de  M.  Doche. 

Vile,  qu'on  s'apprêle  • 

Que  tout  en  ces  lieux 

Prenne  un  air  de  fêle 

Et  charme  les  yeux  ! 

Ah  !  j'entends  d'avance 

Le  concert  divin, 

Que  suivra  la  danse 

Jusqu'au  lendemain! 
Vite,  vite,  que  tout  en  ces  lieux 
Eblouisse  et  charme  les  yeux  ! 

(Sur  la  ritournelle  finale,  Edmond  entre  avec  Alfred  et  ren- 
voie tout  le  monde.) 

EDMOND. 

Qu'on  nous  laisse. 
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SCENE   II. 

EDMOND  ,  ALFRED. 

ALFRED. 

Vraiment ,  la  fête  sera  magnifique  et  fera  du  bruit 
dans  le  monde  !...  Cela  pourra  le  coûter  un  peu  cher , 
par  exemple  ;  mais ,  après  loul ,  c'est  de  l'argent  bien 
placé...  A  voir  tant  de  luxe  et  d'éclat,  qui  pourrait 
douter  de  la  brillante  situation  de  les  affaires  ?  Oh  !  un 
bal  est  très-souvent  une  bonne  spéculation, ,.  à  une 
fin  de  mois  surtout  !...  A  propos  de  fin  de  mois,  la 
liquidation  ne  sera  pas  heureuse  pour  toi,  mon  pauvre 
garçon  ! 

EDMOND. 

Que  veux-tu?  à  la  prochaine,  je  prendrai  ma  re- 
vanche. 

ALFRED. 

Sans  doute  ,  mais...  c'est  que  moi  qui  négocie  pour 
toi,  je  suis  à  découvert  de  soixante-dix  mille  francs  au 
moins...  et  je  vais  avoir  besoin  de  toutes  mes  ressources 
pour  la  charge  d'agent  de  change  que  je  veux  acheter. 
EDMOND  ,  lui  donnant  un  paquet  de  billets  de  banque. 

Rassure-toi,  voilà  de  quoi  te  couvrir. 
ALFRED  ,  comptajit  les  billets. 

Oh  !  j'étais  bien  tranquille...  mais,  c'est  singulier... 
je  ne  te  croyais  pas  en  mesure. 

ED.MOND. 

Nous  avons  trouvé  un  très-bon  prix  de  la  ferme  de 
Villiers,  et  j'ai  décidé  ma  femme  à  la  vendre. 

ALFRED. 

Ah!  la  ferme  est  vendue?...  (/^paW.)  Ça  commence... 
{Uaut.)k\\  !  ça,  el  les  actions  des  houillères  de  Cubsac  , 
faut-il  en  placer,  oui  ou  non? 

EDMOND. 

Non,  garde-les  encore  en  dépôt  dans  la  caisse. 

ALFRED. 

Pourquoi  donc  ça  ?...  Est-ce  que  l'opération  ne  serait  ; 


ACTE  I,  SCENE  11.  7 

pco...  aussi  bonne...  que  lu  l'avais  cru  d'abord?... 
Venant  de  loi,  j'ai  pris  cela  de  confiance,  tu  conçois... 
parce  que  je  te  crois  incapable...  Enfin,  n'importe, 
provisoirement  nous  garderons  les  actions,  c'est  con- 
venu... Eh  !  parbleu  !  j'allais  oublier...  Il  faut  te  pré- 
parer à  essuyer  ce  soir  un  rude  assaut,  mon  cher  ami. 

EDMO.ND. 

Comment? 

ALFRED. 

La  d'Erslaal  est  furieuse  I...  J'étais  chex  elle  quand 
ta  lettre  lui  est  parvenue. 

EDMOND. 

Eh  bien? 

ALFRED. 

Elle  l'a  jetée  au  feu. 

EDMOND. 

Vraiment? 

ALFRED. 

Concevez-vous  celte  impertinence!  me  dit-elle... 
me  défendre  de  paraître  à  son  bal  travesti!...  Ah!  c'est 
une  humiliation  que  je  n'accepte  pas;  et  bien  certai- 
nement j'irai. 

EDMOND. 

J'espère  qu'elle  réfléchira. 

ALFRED. 

Réfléchir,  quand  sa  loilelle  est  prêle.  Un  costume 
délicieux,  siècle  Louis  XV,  et  qui  lui  va!...  Ah!... 

Air  :  Comme  il  7naimail  ! 

Elle  viendra ,  (bis.) 
A  te  braver  mettant  sa  gloire, 
De  la  raison  elle  rira. 
Son  miroir  seul  la  guidera. 
Elle  est  femme  el  tu  peux  m'en  croire. 
S'il  lui  promet  une  victoire, 

Elle  viendra,  (bis.) 

Et  au  fait,  quel  si  grand  inconvénient  trouves- tu  dans 
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sa  présence  à  ton  bal?  La  baronne  est  reçue  dans  le 
monde;  ta  femme  ne  soupçonne  rien.  Tu  as  si  bien 
sonlcnu  ion  rôle  auprès  d'elle,  qu'elle  croit  toujours, 
et  de  la  meilleure  loi  ,  à  ton  amour,  à  ta  fidélité. ..  Si 
on  la  laissait  faire,  elle  demanderait  pour  toi  le  prix 
Moniliyon ,  pauvre  petite  femme  ! 

EDMOND. 

Oui.  Heureusement,  Nelly  est  loin  de  se  douter  à 
quel  point  je  la  paye  mal  de  sa  tendresse  et  de  son  dé- 
vouement!... Et  le  jour  même  où  elle  vient  de  me 
donner  une  nouvelle  preuve  de  ce  dévouement  si  ab- 
solu, j'amènerais  en  sa  présence  ,  dans  sa  propre  mai- 
son... non,  non,  cela  ne  sera  pas;  ce  serait  trop  odieux. 

ALFRED. 

Ah!  ah!  mais,  voici  du  nouveau!  Tu  t'amendes 
donc?...  ou  plutôt  quelque  nouvelle  intrigue,  maître 
hypocrite...  Voyons,  conte-moi  ça  :  le  règne  de  la  ba- 
ronne est  passé,  n'est-ce  pas? 

EDMOND. 

.j'en  suis  plus  fou  que  jamais,  au  contraire.  Cette 
femme  me  perdra  !...  J'ai  beau  me  raisonner  ;  ses  ca- 
prices, ses  emportemens,  tout  ce  qui  devrait  m'éloigner 
dVlle  enlin  ,  m'y  attache  davantage...  Chez  moi ,  je 
pourrais  goûter  un  bonheur  tranquille,  sans  nuage... 
Toujours  un  sourire  m'y  accueille  ..jamais  d'humeur, 
de  contrariété...  Eh  bien  !  ce  bonheur  facile  et  calme 
me  pèse,  ce  sourire  me  laisse  froid  ;  cette  égalité  d'hu- 
meur, cette  soumission  empressée  à  mes  moindres 
désirs  me  deviennent  presque  un  ennui...  J'aidel'esti- 
me,  mais  pas  d'amour  à  échanger  contre  tout  cela...  et 
mon  amour,  mon  repos,  mon  honneur,  peut-être,  je  vais 
les  porter  là  où  l'estime  ne  peut  me  suivre...  Et  pour- 
tant, ma  Nelly  est  belle  aussi  ,  adorable  de  grâce;  il 
n'est  pas  un  homme  qui  n'envie  mon  sort  en  la  voyant! 

ALFRED. 

Quant  à  ça,  c'est  vrai,  et  moi  tout  le  premier. 
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EDMOND . 

Laisse  donc...  toi,  n'es- lu  pas  pris  ailleurs  ,  el  pres- 
que aussi  fou  que  moi? 

ALFRED. 

Oui  ,  je  ne  te  dis  pas  ;  M™*  de  Bomp^rl  est  une 
femme  charmante,  certainement  !...  mais  écoute  donc, 
il  y  a  un  an  que  ça  dure  ,  c'est  bien  beau  pour  moi  ! 
C'est  égal ,  je  vais  toujours  la  chercher ,  parce  que  je 
ne  veux  pas  de  scène  aujourd'hui. 

EDMOND, 

Eh  bien  !  en  y  allant...  c'est  ton  chemin...  rends- 
moi  le  service  de  monter  chez  la  baronne...  Dis-lui 
que  les  motifs  les  plus  sérieux  me  font  désirer  qu'elle 
renonce  à  son  projet;  que  je  ne  pourrais  voir  dans  sa  per- 
sistance qu'un  parti  pris  de  me  compromettre,  et  que 
dès  lors  je  romprais  inévitablement  avec  elle...  Iras-tu  ? 

ALFRED. 

Puisque  tu  le  désires  ,  oui  ,  j'irai  ;  mais  au  moins  ne 
l'en  prends  pas  à  moi  si  j'échoue  dans  mon  ambas- 
sade... {A  part.)  Et  j'espère  bien  que  j'échouerai. 

EDMOND. 

Nelly  et  sa  mère...  chut! 

SCENE    III. 
LES  MÊMES,  NELLY,  M'^*  DÉGLIGiNY. 

Nelly,  après  avoir  salue  Alfred,  va  vers  son  mari. 
m""*  dégligny,  après  les  snlufs. 
Nous  troublons  peut-être  une  grave  conférence.  Ces 
messieurs  parlaient  d'affaires,  sans  doute? 

ALFRED. 

Oui ,  madame,  oui,  d'affaires  sérieuses...  (//  IVelly.) 
Nous  avons  aussi  parlé  de  vous,  madame. 

NELLY,  SOUriciîit. 

Ah  !  et  qu'en  disiez- vous  ? 

ALFRED. 

Un  mal  horrible. 
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NELLY 

Je 

ne  vous  crois 

pas 

NELLY. 

ALFRED. 

Kt  VOUS  avez  raison.  Je  lui  disais,  au  contraire,  qu'il 
ne  méritait  pas  son  bonheur. 

NELLY,  souriant. 

Qu'en  savez- vous  ?...  (Prenant  la  main  cC Edmond.) 
Connaissez-vous  au  monde  une  femme  plus  heureuse 
que  moi? 

ALFRED. 

Je  n'en  connais  pas  du  moins  qui  mérite  mieux  le 
bonheur!  Mesdames... 

Il  salue  et  s'éloigne. 
EDMOND,  le  reconduisant. 
Je  compte  sur  toi. 

ALFRED. 

Je  ferai  de  mon  mieux... 

Il  salue  de  nouveau  les  dames,  et  sort. 

SCENE    IV. 
EDMOND,  NELLY,  M"^  DÉGLIGNY. 

M'"^   DÉGLIGNY. 

Votre  ami  paraît  fort  gaîanl. 

EDMOND. 

Oui,  pour  un  agent  d'alîaires,  c'est  presque  exagéré. 

M™"    DÉGLIGNY. 

Est-ce  qu'il  ne  sera  pas  du  bal  ? 

EDMOND. 

Il  n'aurait  garde  d'y  manquer  ;  M™®  de  Bompart  y 
vient. 

NELLY. 

Vous  allez  recommencer  vos  méchancetés,  n'est-ce 
pas?...  Ne  le  croyez  pas,  maman  ;  .M.  .\ifred  m'a  très- 
bien  expliqué  tout  cela. 

h'"''  DÉGLIGNY. 

Ah!...  à  toi? 
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NELLY. 

Oui  ,  M'"*  de  Bompart  est  la  femme  d'un  de  ses 
amis  ,  qui  en  parlant  pour  les  colonies  l'a  confiée  à  sa 
garde. 

U"^    DÉGLFGNY. 

Mais  je  la  croyais  veuve. 

EDMOND. 

Ça  a  fait  cet  eiTel-là  à  beaucoup  de  monde...  Le 
fait  est  qu'à  pareille  dislance  une  séparation  ressem- 
ble fort  au  veuvage...  une  femme  peut  s'y  tromper. 

NELLY. 

Encore  !  Prenez  garde,  je  ne  vous  aimerai  plus. 

EDMOND. 

Je  me  tais,  je  me  lais. 

NELLY,  à  j/™^  Dégligny. 

Comme  celle  toilette  vous  va  bien...  Mais  voyez 
donc,  mon  ami,  n'est-elle  pas  plus  belle  et  aussi  jeune 
que  moi?...  {A  sa  mère.)  Prenez  y  garde  au  moins  ,  je 
serai  jalouse  de  vous  ! 

M™^    DÉGLIGNY. 

Enfant!...  Ah!  ça,  puisque  tu  veux  que  je  fasse  pour 
loi  les  honneurs  aux  premiers  arrivans  ,  pendant  que 
lu  achèveras  ta  loilelle  ,  il  faut  au  moins  me  commu- 
niquer ta  liste  d'inviiation  ,  pour  que  je  sache  à  qui 
j'aurai  affaire. 

NELLY. 

C'est  juste... 

Elle  lui  remet  un  agenda. 

m'"^  dégligny. 
Voyons.. .  [Elle  lit.)  M"''  Darmont...  Darmont  ?. .. 

EDMOND. 

Vous  ne  connaissez  que  cela...  Haute  aristocratie 
financière...  Mitaines  noires,  place  d'honneur  à  sa  pa- 
roisse ,  tricotant  six  heures  par  jour  pour  les  loteries 
de  charité  ,  et  laissant  mourir  de  faim  ses  parens  les 
plus  proches. 
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M™^    DÉGLIGNY. 

Son  mari  n'est-il  pas  inarguillier? 

EDMOND. 

Précisément...  Ce  qui  ne  l'amuse  guère,  par  paren- 
llièse...  Mais  c'est  toujours  une  distinction,  et  ça  flatte 
noire  ambitieuse  bigote,  qui  compte  bien  ne  pas  s'en 
tenir  là...  Elle  réclame  pour  lui  la  croix. 

M™''    DÉGLIGNY. 

La  croi.\!...  Et  à  quel  titre? 

EDMOND. 

Vingt  ans  de  service  sous  ses  ordres...  Campagnes 
doubles,  comme  en  Afrique...  Oh  !  il  sera  décoré...  et 
il  pourra  dire  pourquoi. 

m""^  DÉGLIGNY,  riant  et  continuant  à  lire. 

M.  Dalzac...  Ah  !  le  petit  docteur  à  la  mode. 

EDMOND. 

Oui,  le  lion  de  la  Faculté...  il  sera  en  pierrot  î 

NELLY. 

Un  médecin  en  pierrot  ! 

EDMOND. 

Oh  !  la  médecine  est  très-gaie  maintenant  !...  Quant 
à  Dalzac,  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  ses   talens 
thérapeutiques;  mais,  pour  la  polka,  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux...  à  l'académie  des  sciences. 
m"^  DÉGLIGNY,  lisant. 

Dumort...  L'avocat  publiciste? 

EDMOND. 

Lui-même. 

M'"*    DÉGLIGNY. 

Dans  l'opposition,  je  crois  ? 

EDMOND. 

Mais,  dame...  on  ne  veut  pas  le  nommer  procureur 
du  roi. 

M™^    DÉGLIGNY. 

L'homme  le  plus  libéral ,  le  plus  populaire! 
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EDMOND. 

Oui  ,  oli  !  d'un  libéralisme  ,  d'une  popularité  !...  Il 
a  changé  son  boîtier  la  semaine  passée,  parce  que  le 
drôle  avait  eu  l'impertinence... 

M™®    DÉGLIGNY. 

De  le  mal  cFiausser  ? 

EDMOND. 

Non,  de  le  saluer  dans  la  rue.  Le  fait  est  que  ça  n'a 
pas  de  nom  :  un  bottier  !  et  qui  n'est  pas  électeur  en- 
core ! 

NELLY. 

Tenez,  ne  lui  nommez  plus  personne,  ma  mère  ;  il 
est  trop  méchant  aujourd'hui. 

M™*    DÉGLIGNY. 

Tu  as  raison...  [Feuilletant  Vagenda.)  Trois  pages 
encore!...  l'assemblée  sera  nombreuse...  et  anrez-vous 
beaucoup  de  travestissemens? 

NELLY. 

Un  quadrille  complet,  au  moins. 

M™^    DÉGLIGNY. 

Très-bien...  {Lisant.)  Trochet...  Tu  as  invité  aussi 
les  Trochet? 

EDMOND,  vivement. 
J'espère  bien  que  non,  par  exemple  î 

NELLY. 

Ah  !  mon  Dieii,  si,  mon  ami!  Ils  m'ont  tant  priée!... 
Ils  n'ont  jamais  vu  de  bal  travesti.  Je  n'ai  pas  cru  ,  au 
surplus  ,  que  cela  pût  te  déplaire  ,  puisque  ce  sont  les 
parens. 

EDMOND. 

Mes  pareils  ,  sans  douie  ;  mais...  ce  sont  de  ces  pa- 
rens qu'on...  n'exhibe  que  lorsqu'il  n'y  a  personne. 

NELLY. 

Aie!   aïe!   Ksl-cc  que  tu  donnerais  dans  la  popula- 
lé  de  M.  Dumori? 
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EDMOND, 

Non  ceilainement.  Moi,  je  ne  suis  pas  fier...  on  le 
sait...  mais  le  monde  est  si  singulier  !...  D'ailleurs,  je 
suis  convaincu  qu'eux-mêmes  se  trouveraient  gênés... 
Voyez-vous  quelle  figure  feraient  dans  un  salon  ces 
petits  boutiquiers  de  campagne? 

NELLY. 

Oh  !  tu  les  amoindris  encore.  Vaugirard,  c'est  pres- 
que Paris...  et  puis,  ce  sont  de  si  bonnes  gens  î 

EDMOND. 

Bonnes  gens  ,  sans  contredit  ;  mais  ridicules  à  l'e.t- 
cès...  Or,  le  ridicule  éclabousse  toujours  un  peu  les 
proches  ;  etquant  à  moi,  jene  me  soucie  pas  du  toutde 
la  part  qu'ils  pourraient  m'en  céder  ce  soir.  Tu  vas  donc 
leur  envoyer  dire  bien  vite  que  notre  soirée  est  remise. 

Il  remonte  la  scène. 
NELLY .  bas  à  sa  mère. 
Pauvre  Trochet  !  J'ai  bien  envie  d'oublier  l'ordre. 

JOSEPH ,  à  la  porte  de  gauche. 
Le  coiffeur  de  madame  est  arrivé. 

NELLY. 

C'est  bien,  j'y  vais..  Et  toi  ,  mon  ami ,  il  faut  aussi 
songer  à  t'habiller...  Il  est  temps. 

M"™*    DÉGLIGNY. 

Oh  !  la  toilette  d'un  homme  est  si  tôt  faite.!...  11  aura 
bien  encore  quelques  momens  à  me  donner.  J'ai  à 
causer  avec  lui. 

EDMOND. 

Je  suis  à  vos  ordres...  (.4  pari.)  Qu'a-t-elle  à  me 
dire?... 

AïK  :  Contredanse  des  Mémoires  du  Diable. 

NELLY. 
Je  vous  quille,  mais  quel  myslcie 
Va  donc  vous  occuper  ici  ? 
Voire  air  inquiet  et  sévère 
Me  fait  presque  trembler  pour  lui. 
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Ne  le  grondez  pas,  je  vous  prie, 
Car  j'en  suis  conlente. 

M™^    DÉGLIGNY. 

Vraiment  ? 
NELLY. 
Et  si  je  veux  être  jolie , 
C'est  pour  lui  seul...  Je  l'aime  tant! 

{Parlé.)  Ah  !  mais,  non ,  il  ne  faut  pas  leur  dire  cela  , 
ça  les  gâte...  Non  ,  monsieur  ,  non ,  on  ne  vous  aime 
pas,  on  vous  déleste  ! 

M™"    DÉGLIG.NY. 

Enfant! 

ENSEMBLE. 

EDMOND. 
Oui,  va,  pour  un  instant,  ma  chère; 
Tous  les  deux  laisse- nous  ici. 
Et  calme-toi,  car  de  ta  mère 
Je  n'ai  rien  à  craindre  aujourd'hui. 

NELLY. 
Je  vous  quitte;  mais  ce  mystère. 
Malgré  moi,  me  trouble  aujourd'hui. 
Si  vous  le  chagrinez,  ma  mère, 
Ah  !  j'en  souffrirai  plus  que  lui  î 

M"'*=  DÉGLIGNY. 
Oui,  va,  pour  un  instant,  ma  chère  ; 
Tous  les  deux  laisse-nous  ici. 
Crois-moi,  malgré  mon  air  sévère, 
Tu  n'as  rien  à  craindre  pour  lui. 

(Nelly  sort  par  la  porte  de  gauche.) 

SCEINE    V. 

EDMOND,  M»"^  DÉGLIGNY. 

EDMOND. 

J'ai  hâte  d'apprendre,  madame... 

»!'"'=  DÉGLIGNY. 

A  voir  ma  physionomie  calme,  et  le  sourire  avec  le- 
quel j'accueillais  tout-à-l'heure  vos  saillies  et  celles  de 
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ma  fille,  vous  n'auriez  pu  croire.  Edmond,  que  j'arri- 
vais ici  le  cœur  rempli  de  tristesse  el  d'inquiétude. 

EDMOND . 

En  effet,  madame. 

M™^  DÉGLIGNV. 

C'est  que  ce  chagrin  ,  celte  inquiétude  ,  je  voulais 
les  cacher  à  votre  femme...  Pauvre  Nelly  !  si  elle  en 
soupçonnait  seulement  la  cause  ,  son  bonheur  serait 
détruit  à  jamais. 

EDMOND , 

Qu'est-ce  donc ,  je  vous  prie  ? 

M*"^  DÉGLIGNY. 

Vos  anciens  torts  envers  moi  ,  Edmond,  le  scandale 
qui  pouvait  s'ensuivre,  je  vous  ai  tout  pardonné  ,  et 
mon  consentement  à  votre  union  avec  ma  fille  en  a 
été  la  preuve. 

EDMOND. 

Pourquoi  donc  alors  revenir  aujourd'hui  sur  un  passé 
que  tous  deux  nous  avions  promis  d'oublier? 

M™^  DÉGLIGNY. 

Oublier!...  Pour  ce  qui  ne  regarde  que  moi ,  oui, 

c'était  un  devoir  ;  mais  pour  elle,  oh  !  non,  je  n'oublie 

pas  !  El  qu'avez-vous  promis  le  jour  où  j'ai  mis  cet 

ange  entre  vous  et  moi? 

'Air:  V heure  du  soir  était  venue.  (Quatre  fils  Aymon.) 

Au  lit  de  mort  de  son  vieux  père, 
N'avcz-vous  pas  redit  encore: 
Al)  !  je  le  sens,  ma  vie  entière 
Ne  peut  payer  un  tel  trésor. 
C'est  mon  bon  ange  !  Avec  ivresse, 
Ah!   je  lui  jure  une  éternelle  foi  ! 
Est-ce  bien  là  votre  promesse? 
Répondez-moi. 

EDMOND. 

C'est  bien  là  ce  que  j'ai  promis  ,  oui,  madame,  et  je 
n'ai  pas  manqué  à  mes  engagemens. 
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m""*^  dégligny,  péniblement. 
Vous  y  avez  manqué,  monsieur. 

EDMOND. 

Madame... 

M*"^  DÉGLIGNY. 

Vous  n'aimez  plus  ma  tille. 

EDMONl*. 

Qui  vous  fait  supposer...  ? 

m"'°  dégligny.  ^ 

Je  ne  suppose  pas,  j'ai  des  preuves  ;  voyez... 

Elle  lui  montre  une  lettre. 
EDMOND  ,  sans  la  lire. 
Une  lettre  anonyme. 

M"^  DÉGLIGNY. 

Qu'importe  qu'elle  soit  anonyme  si  elle  dit  vrai  !  et 
ne  dit-elle  pas  vrai  lorsqu'elle  m'annonce  que  trois 
femmes  déjà,  trois  femmes  indignes  ont  pris  successi- 
vement la  place  de  Nelly  dans  voire  cœur  ?  Ment-elle 
encore  quand  elle  me  dit  que  ces  liaisons  vous  ont 
entraîné  dans  des  dépenses  folles,  et  finiront  par  vous 
ruiner?  que  déjà  la  riche  terre  de  Villiers... 
EDMOND  ,  avec  emportement. 

Mais  ,  en  vérité  ,  c'est  une  inquisition.  Et  qui  donc 
ose  se  permettre  d'espionner  ainsi  ma  conduite  ? 

M™^  DÉGLIGNY. 

Prenez  garde!  Si  votre  femme  vous  entendait  ! 

EDMOND. 

(i'est  qu'aussi  c'est  révoltant  !  M'a-t-on  jamais  vu 
maiiquer  d'égards  pour  elle  ? 

m"""  DÉGLIGNY. 

Des  égards  !...  ah!  quand  on  en  est  à  parler  d'é- 
gards... Vous  voyez  b  en  ,  monsieur,  que  vous  ne  l'ai- 
mez plu?  !...  ht  encore... 

Même  air  que  ci-dcssits. 
Vous.  <lrs  ésards,  l'osez- vou";  ri  ire, 
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Quand  sans  pudeur,  et  dès  ce  soir, 
Yolre  maîtresse,  en  son  délire, 
A  ses  côlés  viendra  s'asseoir  ! 
Tel  est  le})rix  de  la  tendresse 
Y^e  l'ançe  pur  qui  vous  donna  sa  foi! 
Était-ce  là  votre  promesse  ? 

Répondez-moi. 
Était-ce  là  votre  promesse? 
J'attends,  monsieur,  répondez-moi. 

EDMOND. 

On  VOUS  a  trompée,  madame...  J'ai  pu  être  égaré  , 
entraîné  bien  loin  ;  mais  jamais  à  un  oubli  si  odieux 
du  respect  dû  à  ma  femme...  La  personne  dont  vous 
pailez  ne  paraîtra  pas  ici  ,  et  dès  aujourd'hui  je  rom- 
prai avec  elle. 

M™=  DÉGLIGNY. 

Diies- vous  vrai?...  Ah!  j'ai  besoin  de  vous  croire!... 
Vous  le  savez,  Edmond  ,  ma  Nelly  seule  m'attache  à 
la  vie  ;  je  n'ai  plus  d'autre  joie,  d'autre  consolation 
dans  ce  monde!...  et  voire  abandon  la  tuerait  !...  car 
elle  vous  aime,  la  pauvre  enfant,  elle  vous  aime  de  tou- 
tes les  forces  de  son  âme!...  Oh!  mais,  vous  reviendrez 
à  elle,  à  elle  seule...  Oui.  je^e.'^pè^c  maintenant...  (Lt/i 
prenant  In  main.)  Et  pourquoi  donc  ,  mon  Dieu  !  ne 
laimeriez-vous  pas?...  Vousèlesému...  Edmond,  mon 
tiis...  Allons,  c'est  bien...  {Souriant.)  Je  ne  gronde 
plus. 

EIVSEMBLE. 
AtR  :  C(st  Fernand  quon  préfère.  (Salnn.) 

>!'"*=  DÉGLIGNY. 
J'en  crois  votre  promesse  ; 
Non,  plus  de  folle  ivresse  ! 
Gardez  votre  tendresse 
Aujourd'hui 
l'our  rs'elly. 
EDMOND, 
("rovcz-en  ma  promesse  : 
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Non.  plus  de  folle  ivresse  I 
Je  garde  nia  tendresse,  elc. 
jjine  DÉGLIGNV,  à  JJUVt. 
Mon  cœur  à  l'espoir  s'abaudonne  : 
La  paix  rentre  en  celte  maison. 
EDMOND,  à  part. 
Pourvu  surtout  que  la  baronne 
Écoule  la  raison. 
REFRISE    DE    l'eNSEMBLE. 
(Evlmond  porte  respectueusement  sa  main  à  ses  lèvres  et  s'é- 
loigne par  la  porte  de  droite.) 

8.CEI\E  VI. 
IÏ^'DÊGL\G1\X,  seule. 
Son  émolion  était  sincère...  Il  ne  me  trompe  pas... 
il  rompra  avec  celle  intrigante,  et  le  voilà  rendu  à  sa 
remnie...  Chère  enfant'...  qu'elle  ignore  toujours  qu'elle 
a  pu  le  perdre  !...  Mais  on  vient...  Trêve  aux.  pensées 
i!c  l'aniille  ;  au  tour  du  monde,  maintenant. 

SCEINE    VU. 

M»"^  DÉGLIGNY,  JOSEPH,  et  successivement  tous 
les  personnages  annoncés. 
JOSEPH,  annonçant. 
M""'  de  Bompart,  M.  .\lfred  Duverney. 

M'"^  DÉGLiGN,  \aUant  au-devant  d'eux. 
Plus  fraîche  et  plus  jolie  que  jamais  !  Je  n'espérais 
pas  vous  voir  si  tôt  !  Il  me  semble  que  c'était  votre 
jour  d'Opéra. 

M™^  de  bompart,  minaudant. 
C'est  vrai  ,  et  un  spectacle  délicieux!    Mais,  Al... 
M.  Alfred  n'y  aurait  pris  aucun  plaisir  :   il   n'écoule 
((ue  la  danse;  lui. 

ALFRED. 

Kh  !  dame  !  v^  crie  moins...  que  voulez-vous?  Je 
u'enttnds  rien  à  la  musique  ,  moi.  et  j<»  n'aime  que  ce 
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que  je  comprends...  {À  M^^  Dégligny.)  Madame  voire 
tille... 

M™^  DÉGLIGNY. 

Vous  la  verrez  bientôt  ;  elle  achève  sa  toilette. 

ALFRED. 

Qui  sera  ravissante,  sans  doute...  elle  a  tant  de 
goût  ! 

M™^  DE  BOMPART,  has  ,  en  gagnant  son  fauteuil. 
Pourquoi  dire  ce  que  vous  ne  pensez  pas  ? 

ALFRED. 

Mais  je  le  pense ,  au  contraire. 

M™^  DE  BOMPART. 

Vous  êtes  aimable  ! 

JOSEPH. 

Lord  Melfort ,  M™«  Darmonl. 

M™^  DÉGLiGSY,  allant  à  eux. 
Mylord...  th  !  bonjour,  madame.  Est-ce  que  nous 
n'aurons  pas  votre  mari  ? 

M™*  DARMONT. 

Pardonnez-moi,  madame,  mais  plus  tard...  Il  est 
chef  du  jury...  une  affaire  très-importante... 

LORD  MELFORT. 

Oh  !  yes  !  une  petite  empoisonnement ,  verewool  , 
très-joli. 

M'°^  DARMONT. 

Mylord  ! 

LORD  MELFORT. 

Oh  !  yes  !  je  voulais  donner  dix  guinées  pour  un 
pièce  gardé  dans  le  parquette...  mais  on  ne  vendait  plus 
les  pièces. 

M""^  DÉGLIGNY. 

Et  l'on  fait  très-bien...  c'était  un  scandale  ;  la  jus- 
lice  n'est  pas  un  spectacle. 

LORD  MELFORT. 

Oh  :  ves  ! 
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Mme  Darmont  prend  place  près  de  M'^e  de  Borapart.  Lord 
Melford  s'assied  à  côté  d'elle. 

JOSEPH,  annonçant. 
Monsieur  el  madame  Dalzac... 
M.  Dalzac  est  en  costume  de  Pierrot  ;    sa  femme  en  riche  cos- 
tume espagnol. 
(Pendant  la  ritoiirnelie  plusieurs   personnes  en  costume    de 
\ille  et  en  travestissement  entrent  et  prennent  place.  i\I«ï^^ 
Dégligny  va  recevoir  et  saluer  chacun.  Joseph  annonce  su- 
cessivementM'"^  Darcj',  M.  lebaron  Gilbert,  M™e  Dintrans. 
M.  Dumort,  avocat,  pendant  la  ritournelle  du  chœur.) 
Air  de  la  valse  de  Salan. 
Ce  soir  (bis)  quelle  brillante  fête  ! 
Pour  nous  charmer  tout  va  s'unir. 
Ce  soir  (bis.)  aux  surprises  que  l'on  s'apprête  ; 
C'est  ici  le  palais  du  plaisir  ! 
Du  bal  (bis.) 
Voilà  le  signal  (bis.). 
(Pendant  les  dernières  mesures  du  chœur,  Nelly  entre  par  la 
porte  de  gauche  et  Edmond  par  celle  de  droite.  Tous  deux 
font  le  tour  du  cercle  avec  M"*  Dégligny.) 

EDMOND  ,  bas  à  Alfred . 
Eh  bien  !  la  baronne  ? 

ALFRED  ,  de  même. 
Elle  m'a  promis  de  ne  pas  venir ,  mais  ce  n'a  pas 
été  sans  peine. 

EDMOND. 

Chut  !  ma  femme  !... 

il  va  à  elle, 
Mnae  d'Erstaal  entre  dans  le  fond  sans  être  annoncée,  en  même 
temps  que  Nelly  ;  des  messieurs  la  saluent  dans  le   second 
salon  ;  un  d'eux  la  conduit  à  un  siège  resté  vacant,  à  l'ex- 
trémilé  du  cercle  de  droite,   préci>émenl  au   moment  où 
Nelly  répond  à  Alfred. 
ALFRED  ,  appuyé  sur  le  fauteuil  de  W'"  de  Bompart. 
IN'est-ce  pas,  qu'elle  est  jolie  comme  un  ange? 
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M*"*  DE  BOMPART. 

Oh  !  figure  cbiffoiiRée...  {A  yelly.)  Vous  êtes  divine 
ce  soir,  ma  mignonne...  {Bas  à  Alfred.)  Le  rose  lui  va 
mal... 

Nelîc  continue  sa  tournée. 
ALFRED. 

Oui  ,  mais  comme  elle  va  très- bien  au  rose,  ça  re- 
vient an  même. 

M™^  DE  BOMPART  .  lui  toumant  le  don. 
Vous  êtes  insupportable  ! 

ALFRED  ,  à  Nelbj. 
Que  vienl-on  de  me  dire,  madame?  Nous  aurons  un 
proverbe  entre  le  concert  et  le  bai. 

NELLY. 

Oh  !  quelques  scènes  seulement. 

ALFRED. 

Et  par  qui  ? 

NELLY. 

Par  un  acteur  nouveau,  qu'on  ne  connaît  pas  cucore 
à  Paris,  mais  qu'Edmond  dit  excellent. 

M"'^  DE  BOMPART. 

Il  paraît  que  nous  marcherons  de  surprise  en  sur- 
prise. 

NELLY. 

Nous  tâcherons  qu'elles  vous  soient  agréables,  ma- 
dame... 

Elle  remonte  avec  Edmond  vers  la  sraucbe,  salue  les  person- 
nes qui  s'v  trouvent ,  et  arrive  enfin  devant  la  Baronne,  à 
qui,  en  manifestant  sa  surprise,  elle  fait  cependant  une  ré- 
A'érence,  que  celle-ci  lui  rend.  Pendant  ce  mouvement,  Jo- 
seph s'est  approché  de  Mme  Dégligny  sur  le  devant  de  la 
scène,  à  gauche,  et  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse. 

SCENE  VÏÏI. 
LES  MÊMES,  JOSEPH,  .M"^^  D'ERSÏ.\AL. 

M'"*^  DÉGLIGNY,  hciS . 

Comment? 
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JOSEPH,  de  même. 
Celle  dame  n'a  pas  voulu  être  annoncée. 

M™"  DÉGLIGNY. 

El  où  est-elle? 

JOSEPH ,  Vindiquant. 
Là. 

M'"^  DÉGLIGNY. 

Quelle  audace  !... 

C'est  à  ce  moment  même  que  Neliy  la  salue. 
EDMOND  et  ALFRED. 

La  baronne  !... 
Alfred  est  à  la  droite  de  l'avanl-scène  et  paraît  satisfait.  Ed- 
mond, vivement  contrarié  au  contraire,  a  quitté  la  main  de 
sa  femme  et  revient  à  M™e  Dégligny,  qui  est  restée  à  gau- 
che. îSelly  continue  seule  sa  tournée  dans  le  second  salon. 

m"^^  de  bompart  ,  à  Alfred. 
Eh  !  mais,  les  surprises  commencent,  ce  me  semble. 

M°"=  DÉGLIGNY  ,  bùS  à  Edmoud. 
Eh  bien  !  monsieur  ? 

EDMOND  ,  de  même. 
C'est  malgré  moi ,  malgré  mes  ordres  formels ,  je 
vous  le  proteste. 

M**^®  DÉGLIGNY. 

Faites  en  sorte  au  moins  que  Nelly  ne  soupçonne 
rien. 

Les  explications  continuent  à  voix  basse. 
m"^^  darmont  ,  à  i!/=^<=  de  Bompart. 
Comment  se  nomme  donc  cette  dame  que  M'"*St'n- 
nelerre  semble  ne  pas  connaître? 
M™'^  DE  bompart. 
La  baronne  d'Ersiaal,  je  crois. 

m""^  DARMONT. 

Une  pareille  femme  ici  !...  Votre  bras,  mylord. 

LORD    MELFORT. 

Obîyes!... 

Elle  remonte  la  scène. 
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NELLY,  redescendant  au  même  moment. 
Qu'est-ce  donc?...  Vous  sortez? 

M™*  DARMONT. 

Oui...  une  migraine  horrible  ! 

NELLY ,  avec  intérêt. 
Mon  Dieu  !  maisceln  vous  a  pris  bien  subitement. 

m"'^  darmont. 
A  l'inslanl  même,  oui,  madame. 

NELLY  ,  à  Edmo7\d. 
C'est  singulier. 

M™^  darmont. 

Excusez-moi,  je  vous  prie...  Mylord,  votre  bras. 

LORD  MELFORT. 

Oh!  yes!... 
Kelly  la  reconduit  jusque  dans  le  second  salon.  Edmond  re- 
monte en  même  temps  vers  la  Baronne  et  paraît  lui  faire 
des  reproches. 

M™*"  DE  BOMPART  ,   à  Alfl'Cd. 

J'ai  bien  envie  de  m'en  aller  aussi. 

ALFRED. 

Vous?  oh  !  non,  vous  ne  pouvez  pas. 

M™*  DE  BOMPART. 

Pourquoi  donc  ? 

ALFRED. 

Ah!  dame...  c'est  que...  deux  migraines  de  suite, 
ça  ne  serait  pas  vraisemblable. 

NELLY,  à  sa  mère,  redescendant  eti  scène. 

Pauvre  femme  ,  elle  soutirait  réellement  beaucoup... 
je  ne  la  savais  pas  sujette  à  ce  mal. 

ALFRED. 

Ni  moi...  ce  n'est  peut-être  qu'une  grimace... 
Edmond  redescend  vivement. 
NELLY. 

tt  à  quel  propos  ? 

ALFRED ,  à  qui  Edmond  fait  signe  de  se  taire. 
Ah  !  c'est  juste. 
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NELLY,  à  Edmond ,  le  tirant  à  V écart  vers  la  gauche. 

Qu'est-ce  donc,  mon  ami,  que  celle  baronne  d'Ers- 
taal,  qui  n'est  pas  sur  nos  listes? 

EDMOND  ,  troublé, 

La  femme...  d'un  banquier  allemand...  avec  lequel 
je  fais  beaucoup  d'affaires. 

NELLY. 

Ln  banquier  baron  ! 

ALFRED. 

On  n'en  fait  plus  d'autres  ! 

NELLY. 

Elle  est  fort  belle,  celle  dame...  Pourquoi  donc  ne 
m'en  avais-lu  pas  parlé? 

EDMOND. 

J'avais  à  penser  à  tant  d'autres  choses  !...  je  l'avais 
oubliée. 

NELLY. 

Oublier  une  aussi  jolie  femme  !...  ah  !  ce  n'est  pas 
bien,  n'est-ce  pas,  ma  mère  ? 

M"'-^  DÉGLIGNY. 

Sans  doute...  Mais  commençons  la  musique, 

EDMOND ,  à  part. 
11  faut  absolument  qu'elle  s'éloigne... 

Il  se  dirige  vers  la  Baronne. 

SCENE    IX. 

LES  MÊMES,  JOSEPH;  puis,  M.  et  M'"^  TROCUET. 

JOSEPH,  annonçant. 
M.  elM°'^Trochet. 

EDMOND ,  ^arrêtant. 
Trochet  ! 

NELLY  ,  à  sa  mère. 
.\'i^  aïe  ! 

TROCHET  ,  daiis  la  coulisse. 
Attendez  que  mon  épouse  ait  ôlé  ses  socques...  Ne 
perdez  pas  notre  parapluie,  surtout. 
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ALFRED. 

Qu'esl-ce  que  c'est  que  ça? 

EDMOND,  basa  Nelly. 
Tu  ne  leur  as  donc  pas  fait  dire?... 

NELLY ,  de  même. 
Je  l'ai  oublié. 

EDMOND ,  avec  humeur. 
Non,  non!  C'était  un  parti  pris  de  me  couvrir  de 
ridicule. 

NELLY. 

Mais ,  mon  ami... 

EDMOND . 

C'est  bien,  c'est  bien.  C'est  sans  remède  maintenant, 

JOSEPH  ,  annonçaîit  de  nouveau. 
Monsieur  et  madame... 

TROCHET  ,  en  entrant. 
Trochet!  vous  l'avez  déjà  dit  :  marchand  bonnetier, 
rue  de  Yaugirard,   n°   18,  à  la   belle   Limousine... 
Attends,  ma  poule,  que  j'arrange  ton  écharpe. 
ALFRED  ,  à  Edmond. 
Où  diable  as-tu  péché  cet  original-là?... 

Tout  le  monde  rit  et  chucholle, 

TROCHET. 

Messieurs,  mesdames,  la  compagnie,  j'ai  bien  l'hon- 
neur de  vous  saluer;  et  M™^  Trochet,  mon  épouse, 
aussi.   Fais  la  révérence,  ma  bellotte...  .\h  !    tiens 
voilà  le  cousin...  Bonsoir,  cousin... 

11  lui  serre  la  main. 

EDMOND. 

Bonsoir,  bonsoir...  (.-1  part.)  Quel  enmii  î 

TROCHET. 

Nous  arrivons  un  peu  tard  ;  mais  ça  n'est  pas  notre 
faute  :  nous  avons  manqué  trois  fois  la  favorite...  Oh  ! 
et  la  cousine,  donc,  que  je  n'avais  pas  vue...  Bonsoir, 
cousine...  {Montrant  sa  fcnwie.)  Vous  voyez  qu'on  a 


ACTE  1,  SCElNE  IX.  27 

d'aussi  belles  couleurs  dans  le  Limousin  qu'à  Paris  : 
Ursule  est  Limousine  ,  la  belle  Limousine,  mon  en- 
seigne!... Comme  ça  se  trouve,  hein  ?... 

Air  du  Baiser  de  la  Promise.  (Loïsa  Pugel.) 

Voyez  son  éclat,  sa  taille  et  sa  tournure! 
De  tous  les  maris  je  suis  le  plus  heureux. 
Depuis  notre  hymen,  chaque  jour,  je  le  jure, 
Les  chalands  chez  moi  sont  dix  fois  plus  nombreux  ! 
C'est  à  qui  voudra  gants  de  fil  et  chaussure, 
Pour  avoir  le  temps  d'admirer  ses  beaux  yeux  ! 
Au  comptoir, 
Faut  la  voir, 
Quoiqu'on  la  lutine  ; 
Dépliant, 
Détaillant 
Maillot , 
Et  tricot. 
De  la  main 
De  satin 
De  ma  Limousine, 
Tout  se  prend  !  C'est,  ma  foi, 
Un  trésor  pour  moi. 

Eli!  eh!  eh!... 

Tout  le  monde  rit  aux  éclats. 
EDMOND,    à  Nellij. 
Vous  voyez  à  quoi  vous  nous  exposez  ! 
TROCHET,  a  Edmond. 
Même  air. 
Vous  n'avez  jamais,  je  crois,  vu  mon  épouse... 
Sans  façon,  cousin,  voyons,  embrassez-la  1... 

(On  rit  plus  fort.) 
EDMOND  ,   Q  pa7'f. 

Oh  î  c'est  insupportable!...  {Haut.)  Prenez  place, 
M.  Trochet...  {Bas  ,  on  lui  serrant  la  main.)  El  pour 
Dieu!  laisez-vous...  On  ne  parle  pas  ainsi  tout  haut 
dans  un  salon...  Ce  n'est  pas  l'usage... 

Il  retourne  près  de  la  Baronne. 
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TROCHET. 

Ah!  ça  n'est  pas  l'usage.  C'est  diiïérenl  ;  on  s'y 
conformera...  Viens  nous  asseoir,  ma  biche... 

Il  va  s'asseoir  près  du  piano  avec  sa  femme.   Plusieurs  jeu- 
nes gens  entourent  aussitôt  Ursule, 

M™^  DE  BOMPART. 

Ah!  ça,  mais,  que  signiGe?  .. 

ALFRED. 

Je  suis  comme  vous,  je  n'y  comprends  rien...  {Ga- 
gnant  le  milieu  de  la  scène.)  Ah  !  mais  ,  si  fait,  main- 
tenant j'y  suis...  Tu  as  donc  changé  l'ordre,  Edmond? 
Je  croyais  que  c'était  pour  plus  tard...  C'est  le  pro- 
verbe, mesdames,  c'est  le  proverbe. 

TOUT  LE  MO.NDE. 

Ah  !  c'est  le  proverbe. 

TROCHET. 

Quel  proverbe? 

ALFRED. 

Oh  !  la  scène  est  délicieuse  !  Et  sans  paravents 
encore!...  {A  Edmond.)  Eh  bien  !  lu  as  raison,  on  est 
plus  dans  le  vrai  :  oui,  comme  cela,  nous  sommes  tous 
ses  compères. 

TROCHET. 

Mes  compères  ? 

ALFRED  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami. 

TROCHET. 

De  quoi  ? 

ALFRED. 

Vous  êtes  d'un  naturel  parfait. 

TROCHET. 

Mais .  dame  ! 

NELLY ,  à  part. 
Que  faire? 
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ALFRED ,  regagnant  la  droite  de  la  scène. 
D'honneur,  on  n'esl  pas  plus  comique  ! 

TROCHET,  se  levant. 
Comique!  qu'est-ce  à  dire,  comique  !  Ah!   mais... 
C'est  qu'il  me  rit  au  nez  encore...  (^  Nelly.)  Ah  î  ça, 
pour  qui  me  prend-il  donc,  ce  monsieur  ? 
NELLY ,   bas. 
Ne  faites  pas  allenlion...   C'est  que...   il   est   un 
peu  fou. 

TROCHET. 

Ah!  bah!...  Le  fait  est  qu'il  a  quelque  chose  dans 
les  yeux!...  Il  n'y  a  pas  de  danger  au  moins...  J'emmè- 
nerai Ursule  ,  moi ,  d'abord  ! 

NELLY  ,  riant. 

Non,  non.  Mais  rejoignez  voire  femme  et  ne  parlez 
plus  :  vous  voyez  que  cela  fâche  mon  mari. 

TROCUET. 

Ça  suffît,  je  me  tairai...  C'est  malheureux  à  son  âge! 
{A  un  jeune  homme  assis  près  de  sa  femme.)  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  jeune  homme,  mais  vous  êtes  assis 
sur  le  ridicule  de  mon  épouse.  La  place  était  gardée. 

Tout  le  monde  rit. 

ALFRED. 

Parfait  !  parfait!...  {Bas  à  Edmond.)  Ah  !  ça,  mais 
comme  lu  regardes  la  belle  Limousine,  loi!  Elle  est 
délicieuse,  j'en  conviens. 

EDMOND. 

Vraiment  oui ,  charmante  ! 

ALFRED. 

Mais  la  baronne  va  trouver  que  lu  la  regardes  trop  ; 
elle  s'impalienle ,  et  si  tu  veux  éviter  une  scène,  je  le 
conseille  de  la  rejoindre. 

EDMOND,  avec  Iiumcur. 
Oh  !  celle  fen)me  !... 

Il  rejoinl  la  Baronne. 
Mme  Drgligny  est  à  ce  raoïnent  dans  le  second  salon. 
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ALFRLD. 

Ça  languit  un  peu...  Est-ce  que  la  belle  Limousine 
n'a  pas  un  petit  mot  a  nous  dire? 
TROCHET  ,  melianl  la  main  sur  la  bouche  de  sa  femme. 

INe  réponds  pas ,  ma  biche  :  il  est  fon. 

ALFRED. 

Eh  bien  !  allez  donc  ,  vous  ,  mon  cher  ami...  Nous 
écoulons. 

TROCHET. 

Hein? 

ALFRED. 

On  voiis  dit  d'aller. 

TROCHET. 

Où  ça? 

ALFRED. 

Ah  !  ah  !  ah  !  délicieux...  a-t-il  l'air  slupirle  ! 
TROCHET,  se  levant. 

Stupide  à  présent  !  Ah  !  c'est  trop  fort  !  Non,  non  , 
cousine;  je  ne  peux  pas  endurer  <;a;  apprenez,  mon- 
sieur!... 

ALFRED. 

Bravo  ! 

TROCHET,  jAus  près. 
Apprenez  ! 
ALFRED,  ricananl.Q^y\Q\  ? 

TROCHET. 

Suflii...  On  sait  ce  qu'on  sait  :  allez  prendre  des 
douches  el  laissez-nous  tranquilles... 

Tout  le  monde  rit, 

ALFRED. 

Insolent! 

EDMOND. 

M.  Trochet,  un  pareil  scandale  !... 

TROCHET. 

Mais,  dame  !  nussi  ,  pourquoi  recevez-vous  des  fous 
dans  votre  maison  ? 
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ALFRED. 

Des  fous  ! 

m"^^  dégligny,  descendant  entre  eux. 

Veuillez  m'écoater,  messieurs.  Il  est  lemps  de  met- 
tre un  terme  à  un  quiproquo  dont  jusqu'ici  M.  Alfred 
a  fait  seul  et  très-gaiement  les  frais. 

ALFRED  et  TROCHET. 

Un  quiproquo  ? 

M*"*^  DÉGLIGNY. 

Nous  n'ensomnipspasencoreau  proverbe:  monsieur, 
ne  joue  pas  la  comédie. 

TROCHET. 

Par  exemple  ! 

M™^  DÉGLIGNY,  liii  soitriatit. 
Chut!...    Il  est   bien    effectivement   le  cousin    de 
M.  Senneterre. 

ALFRED. 

Ah  !  bah  ! 

TROCHET. 

Un  peu,  et  germain  encore  !...  Trochet ,  bonnetier, 
grande  rue  de  Vaugirard,  n°18,  à  la  belle  Limousine... 
prix  fixe,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  Donne  donc 
des  adresses  à  ces  messieurs,  mon  épouse... 

On  recommence  à  rl-c 

M°'^  DÉGLIGNY. 

Son  langage  franc,  un  peu  trop  naturel  ,  peut  être  , 
son  ignorance  de  nos  usages,  vous  égayent...  Si  vous  le 
connaissiez  aussi  bien  que  moi,  vous  sauriez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  noble  ,  de  généreux  ,  d'élevé  même  sous 
Cflte  forme...  un  peu  naïve... 

TROCHET. 

Permettez...  permettez... 

M'^'=    DÉGLIGNY. 

Au  surplus,  sa  pré.senccici  vous  prouve  que  si  M.  Sen- 
neterre .  son  cousin  germain  ,  est  parti  d'un  peu  loin 
pour  arriver  au  rang  qu'il  occupe  maintenant ,  il  n'a 
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pas  du  moins,  comme  lanl  d'antres,  le  ridicule  de  rou- 
gir de  son  origine,  ni  de  l'oublier. 

TROCHET. 

Tiens  !  parbleu  ! 

EDMOND. 

Mais,  madame... 

M™*^    DÉGLIGNY. 

Il  n'oublie  pas  surtout  qu'il  est  l'obligé  de  cet  ex- 
cellent parent  ! 

TROCHET. 

Il  ne  me  doit  rien,  il  m'a  toulrendu...  11  est  vrai  que 
dans  les  temps... 

M™®  DÉGLIGNY. 

C'est  bien,  c'est  bien  Reprenez  votre  place,  M .  Tro- 
chel...  {À  un  artiste  qui  est  auprès  du  piano  )  Quand 
vous  voudrez,  monsieur  ,  nous  aurons  grand  plaisir  à 
vous  entendre. 

CHOEUR. 

.\m  nouveau  de  M.  Dochc* 

Ecoulons  en  silence 
Le  concert  qui  commence, 
Ecoulons,  écoulons. 
(Pendant  ce  pelif  chœur  d  inlroduclion,tout  le  monde  reprend 
place.  L'artiste  exécute  une  brillante  fantaisie  ou  des  va- 
riations. Edmond  est  retourné  près   de  la  Baronne.  Après 
le  morceau   tout  le   monde  applaudit;  on  offre  des  rafrai- 
chissemens.) 

TOUT    LK    MONDE. 
Bravo  !  bravo!  quel  beau  talent! 
Bravo  !  bravol  c'est  ravissant! 
Nota.  A  Paris  on  exécute  un  solo  de  violon  ;  on  pourra 
adopler  en  province  tel  autre  instrument  (jue  l'on  jugera  con- 
venable ,  on  raison  des  ressources   locales   et  instrumenlisles 
distingués.  On  pourra  même,  pour  les  représentations  extraor- 
dinaires ,  trouver  ici  la  place  d'un   concert  complet.  Dans  les 
troupes  d'opéra  on  pouna  faircclianter  un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux dé  lâchés. 
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TROCHET  .  après  tout  le  monde. 
Bravo  !  bravo  !  !  bravo  !!  !  Pesle!  comme  il  en  dé- 
lache  ce  gaillard-là  !...  {A  sa  femme.)  Tiens  ,  il  a  des 
chausselles  unies...  un  laleni  comme  ça,  c'est  domma- 
ge !...  {Lui  touchant  le  pied  avec  la  badine.)  Nous  en 
tenons  à  jour  et  brodées,  à  quatre  francs  cinquante... 
A  la  belle  Limousine.  Prenez  donc  noire  adresse. 

M""®  DÉGLIGNY,  SC  ICVant. 

M.  Trochet! 

TROCHET. 

C'est  fini  !  il  l'a...  Beau  talent  !...  Quatre  francs 
cinquante  ! 

M"^*    DÉGLIGNY. 

Allons,  à  ton  tour,  Nelly,  tu  nous  dois  une  romance. 

NELLY. 

Volontiers,  mais  il  faut  qu'Edmond  m'accompagne... 
{Bas.)  Regardez  donc,  ma  mère,  il  ne  quille  pas  celle 
baronne. 

M™^    DÉGLIGNY,   baS. 

C'est  tout  simple  ,  elle  est  étrangère  et  ne  connaît 
personne  ici...  11  est  donc  forcé... 

NELLY. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'est  que...tout-à-rheure  j'ai 
entendu  quelqu'un  qui  disait...  c'est  M.  Dumort,  l'a- 
vocat... Amener  sa  maîtresse  dans  la  maison  de  sa 
femme...  Et  en  disant  cela  il  regardait  celte  baronne... 

M™^  DÉGLIGNY. 

Quelle  idée  ! 

NELLY. 

Oh  !  oui,  je  suis  folle  !... 
La  musique  commence  en  sourdine;  elle  va  au  piano  chercher 
sa  musique. 

M°"^  DÉGLIGNY,  allant  à  Edmond. 
Voire  femme  vous  attend ,  M.  Senneterre...  {f^ts.) 
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Des  égards,  au  moins,  si  elle  ne  doit  pluspréleadre 
qu'à  cela. 

EDMOND,  à  part. 

C'est  une  persécution  !... 
11   se  dirige  vers    le    piano    avec    impatience,  peudant   que 

jyfras  Déglignv  va  dans  le  fond  donner  un  ordre   à  Joseph. 

ÎN'elly,  surprise  en  voyant  Edmond,  fait  tomber  une  bougie, 

ou  le  couvercle  du  piano. 
(S'oublianl.)  Qne  vous  êtes  maladroite  ! 
NELLY,  saisie. 

Monsieur!... 

EDMOND. 

Pardon,  pardon  ! 

NELLY,  reprenant  ses  ganls. 
Une  pareille  dureté  !... 

Elle  quitte  le  piauu< 
EDMOND. 

Que  failes-vous? 

NELLY. 

Oh  îj'ai  trop  compris  !...  je  ne  chanterai  pa». 

EDMOND. 

y  songez- vous?  El  le  scandale... 

NELLY. 

Le  scandale...  {Monlranl  la  Baronne.)    Il   est  là, 
monsieur...  Laissez-moi!... 
A  ce  moment,  les  larm.es  qu'elle  s'était   efforcée    de    retenir 

la   suffoquent  ;    elle  se  couvre  la    figure  de  son  mouchoir. 

Mme  Dégligny   revient   vivement   auprès    d'elle.   Tout    le 

monde  se  lève. 

ENSEMBLE  GÉNÉR.ll. 

Air  nouccau  de  M.  Doche. 

CUOEUU. 
Quel  est  donc  l'él range  mystère 
\^»i  vient  les  troiibler  tous  le»  deuxf' 
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En  ce  moment  que  faut-il  faire? 
Faut-il  rester  ou  fuir  ces  lieux  ? 
M™^  DÉGLIGNY,  à  SCt  fille. 
Rassure  toi  ;   bientôt,  j'espère, 
Le  scandale  aura  fui  nos  yeux  ! 
Ma  Nelly,  compte  sur  la  mère 
Pour  te  sauver  d'un  sort  affreux  ! 

NELLY. 
Il  est  donc  vrai  !  plus  Je  mystère  ! 
Sa  maîtresse  est  là  sous  mes  yeux  î 
Mon  Dieu  !  que  je  souffre,  ma  mère  ! 
Est-il  un  destin  plus  affreux? 
EDMOND,  à  part. 

C'en  est  fait,  le  mystère 

Eclate  à  tous  les  yeux  ! 
Quel  parti  prendre?  Hélas!  que  faire? 
Ah  !  pour  moi  quel  momeat  affreux  ! 
TROCHET,  à  sa  femme. 

Quel  est  donc  le  mystère 

Qui  les  trouble  tous  deux  ? 
Ma  cousine  se  désespère. 
Et  mon  cousin  est  furieux  ! 

(Après  l'Ensemble  M™e  Dégligny  remonte  dans  le  second  salou, 
et  donne  un  ordre,  à  voix  basse,  à  Joseph.) 

ALFRED,  bas  à  J/™^  de  Bompart. 
Nelly  saii  tout...  Voilà  le  mëuage  brouillé. 

M™'^    DE    BOMPART. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ? 

ALFRED. 

A  moi  ?...  Rien. 

JOSEPH,  announuit  dans  le  fond. 
La  voilure  de  iiiadanie  la  baronne  d'Erslaal... 
La  Baronne  surprise,  regarde  d'abord  le  Domestique,  qui  an- 
nonce sa  voilure,  sans  qu'elle  l'ait  demandée;  elle  se  lève 
ensuite,  regarde  M™'  Uégbgny  avec  hauteur  et  s'éloigne 
lentement.  Edmond  troublé  fait  un  mouvement  vers  elle. 
Chacun  se  montre  la  Baronne  avec  ctonnemenf. 
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M"^  DÉGLiGNY,  V arrêtant  au  milieu  du  théâtre. 
Oserez-vous  la  suivre?... 
Elle  lui  montre  sa  femme  assise  el  pleurant  sur  un  fauteuil 
à  gauche.  Alfred  est  à  l'extrême  droite,  el  regarde  Nelly, 
sans  s'accuper  de  M™'=  de  Bompart,  qui  veut  en  vain  rame- 
ner à  elleson  attention.  Trochet  elsa  femme  se  sont  appro- 
chés, avec  intérêt,  chacun  d'un  côté  du  fauteuil  de  Nelly. 
La  toile  baisse  sur  ce  tableau. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   II. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  à  coucher  de  Nelly.  A  gau- 
che, une  alcôve  el  un  lit;  au  premier  plan,  du  même  côté, 
un  secrétaire  ouvert.  Au  fond  ,  porte  d'entrée.  A  droite 
de  l'acteur ,  au  premier  plan  ,  cheminée  ornée  d'une  pen- 
dule, vases,  candélabres.  Au  troisième  plan  ,  même  côté  , 
porte  donnant  dans  la  chambre  des  enfans.  A  gauche,  en- 
tre l'alcôve  et  le  secrétaire,  une  petite  porte. 

SCEWE    I. 
NELLY,  M'"^  DÉGLIGNY. 

Au  lever  du  rideau,  il  y  a  sur  le  secrétaire  deux  bougies 
presque  entièrement  brûlées.  Il  fait  grand  jour.  Nelly,  ve- 
lue d'un  peignoir  blanc,  est  endormie  dans  un  grand  fau- 
teuil près  du  secrétaire.  L'orchestre  exécute  avec  sourdines 
quelques  mesures  de  la  romance  de  Nina. 

M™*  DÉGLIGNY,  à  SU  fcmmc  de  chambre,  au  fond. 

Chili!...  Ne  l'éveillons  pas...  je  vais  embrasser  Jules, 
eije  reviendrai  ensuite... 
Elle  traverse  le  théâtre  sur  la  pointe  du  pied  et  va  ouvrir  la 

porte  de  droite.  Au  bruit  de  la  serrure,  Nelly  se  réveille. 

NELLY. 

Qui  est  là?...  (/)/'"*  Déyliyny  ne  répond  pas  ,  mais 
s  arrête.)  Qui  est  la? 
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M°^®   DÉGLIGNY. 

Moi,  ma  tille...  Mais  reste...  plus  tard... 

NELLY,  se  levant. 
Non  ,  non,  venez...  je  suis  si  heureuse  de  votre  re- 
tour !...  {La  musique  cesse.)  Cinq  mois,  sans  vous  voir! 

M'"*^  DÉGLIGNY. 

Je  n'ai  pu  revenir  plus  tôt;  ce  procès  était  intermi- 
nable. Enfin,  grâce  au  ciel,  tout  est  fini  ;  mon  notaire 
a  reçu  ce  matin  même  les  fonds  qui  m'étaient  dûs... 
Je  ne  te  quitterai  plus  maintenant...  Mais...  tu  as  donc 
passé  là  la  nuit? 

NELLY,  simplement. 

Oui,  à  l'attendre...  {Regardant  la  pendule.)  Voilà 
quarante-huit  heures  bientôt...  et  Dieu  sait  quand  il 
reviendra  ! 

M™^  DÉGLIGNY. 

Ainsi  donc,  ta  douceur,  ta  résignation,  les  sacrifi- 
ces ,  rien  n'a  pu  le  ramener  ? 

NELLY. 

Rien! 

M™^  DÉGLIGNY. 

Et  comme  te  voilà  pâle,  accablée  !...  Tes  mains  sont 
brûlantes!...  Cet  homme...  {Embrassant  sa  fille.)  Ah  ! 
il  me  tuera,  ma  pauvre  enfant  ! 

NELLY. 

Non  ,  car  je  suis  mère  aussi ,  et  vous  le  savez,  cela 
donne  du  courage...  et  cependant... 

Air  de  la  Bénédiction  d'un  père.  (Loïsa  Puget.) 

Souvent,  malgré  moi,  ce  courage 
Est  impuissant  contre  tant  de  douleurl 

Car  cliaque  jour,  nouvel  outrage 
Vient  ajouter  encore  à  mon  affreux  malheur  ! 
Parfois,  mon  cœur  outré  s'emporte  à  la  colère, 
Je  crois  que  je  pourrais  me  venger  et  tiaïr! 
Et,  la  fièvre  passée,  hélas!  dans  ma  misère! 
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Je  ne  sais  que  pleurer  et  demande  à  mourir  !... 
Mais  au  fond  de  mon  âme. 
Dieu  nie  dit:  Pauvre  femme, 
Si  tu  meurs,  ton  enfant,  que  va-t-il  devenir? 
Je  le  vois,  je  l'embrasse,  et  ne  veux  plus  mourir  ! 
M""*  DÉGLiGNY,  la  haisaut  au  front. 
Tu  es  un  ange!...  Et  c'est  moi  qui  l'ai  préparé  un 
sort  si  misérable!...  qu'ai-je  fait,  mon  Dieu! 

NELLY. 

Est-ce  votre  faute  ?...  Il  vous  a  trompée  comme  moi. 

M"^^  DÉGLIGNY. 

Oui,  bien  cruellement  trompée  !...  Mais  ,  His-moi , 
quel  a  été  le  sujet  de  votre  dernière  altercation? 
NELLY,  prenant  un  papier  sur  le  secrétaire. 
Voyez. 

M™^  DÉGLIGNY,  parcouront  Vacte. 
Sacrifier  ce  qui  reste  à  ton  enfant? 

NELLY. 

J'ai  refusé  designer. 

M™^  DÉGLIGNY. 

Et  tu  as  bien  fait  ;  rien  n'aurait  pu  excuser  cette 
faiblesse. 

NELLY. 

Voyant  bien  que  ses  instances  étaient  vaines. sa  vio- 
lence ne  connut  plus  de  bornes  ;  il  m'accabla  de  re- 
proches ,  osa  me  menacer  ,  et  s'éloigna  enfin  ,  en  jurant 
que  je  ne  le  verrais  plus. 

M°^^  DÉGLIGNY. 

Cet  état  n'est  plus  supportable!  .J'essayerai  une  der- 
nière tentative...  si  j'échoue  ,  il  y  aura  un  parti  a 
prendre  ,  un  parti  bien  cruel  ,  mais  qu'au  nom  de  ton 
enfant  jen'hésilerai  pas  à  te  conseiller. Allons. remets- 
loi...  Peut-être  réussirai-je... 

NELLY. 

Peut-être!...  vous  ne  l'espérez  pas?...  Et  cependant 
le  ciel  me  devrait  bien  celle  grâce  ! 
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SCENE    II. 

LES  MÊMES,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

M.  Alfred  Duverney  demande  si  madame  peut  le  re- 
cevoir. 

m""=  dégligny. 
M.  Alfred...  (Bas.)  Il  est  donc  toujours  aussi  assidu? 

NELi.Y,  de  même. 
C'est  l'ami  de  mon  mari,  vous  le  savez. 

m"^  dégligny. 
Oui,  et  son  digne  conseiller,  sans  doute. 

NELLY. 

Oh  !  non...  Il  blâme  fort  sa  conduite,  au  contraire, 
et  se  montre  pénétré  de  mon  malheur. 

H™^  DÉGLIGNY. 

En  vérité  ?...  c'est  habile  ,  et  je  vois  qu'on  ne  m'a 
pas  trompée...  {A  Joseph.)  Faites  entrer  M.  Duverney. 

NELLY. 

Quel  est  votre  projet  ? 

M""'  DÉGLIGNY. 

De   le  congédier  en  ton  nom  ,  une  bonne  fois  pour 
toutes. 

NELLY. 

Pourquoi  donc  ? 

m""*'  DÉGLIGNY. 

Tu  vas  le  savoir. 

JOSEPH,   annonçant. 
M.  Alfred  Duverney... 

Alfred  entre  ;  Joseph  referme  la  porte. 

SCENE    III. 

NELLY,  M'»«  DÉGLIGNY,  ALFRED. 

ALFRED  .  en  entrant ,  et  saluant. 
Sa  mère  avec  elle  !... 
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NEi.LY,  rendant  le  salut. 
C'est  sans  doute  mon  mari  que  vous  désiriez  voir  , 
monsieur? 

ALFRED. 

Oui,  madame...  j'avais  en  effet  à  lui  parler  d'affaires 
sérieuses...  Mais  on  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  encore 
rentré...  En  vérité  ,  je  ne  conçois  plus  Edmond  ;  rester 
quarante-huit  heures  hors  de  chez  lui  !... 

M™^  DÉGLIGNY. 

Qu'y  a-t-il  là  de  si  étrange,  s'il  a  eu  à  faire  un 
voyage  indispensable  ? 

ALFRED. 

Un  voyage...  Ah!  vous  croyez? 

M"^  DÉGLIGNY. 

Est-ce  que  vous  auriez  quelque  raison  d'expliquer 
autrement  son  absence? 

ALFRED. 

Non  ,  madame  .  non...  Mais  cette  absence  n'en  est 
pas  moins  très-fâcheuse  dans  un  moment  comme  ce- 
lui-ci. 

NELLY. 

Comment  ? 

M""*  DÉGLIGNY. 

Qu'y  a-l-il  donc? 

ALFRED. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  le  cacher...  mais  par  moi 
ou  par  d'autres,  il  faut  bien  qu'enfin  la  vérité  vous  ar- 
rive... Sa  ruine  est  immense  ;  il  est  à  la  veille  de  sus- 
pendre ses  payemens. 

NELLY . 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

m""'  DÉGLIGNY,  après  un  signe,  à  Nelly. 
Et  qui  vous  a  donné  cette  irisle  nouvelle? 

ALFRED. 

C'éiaii  hier  le  bruit  de  la  Bourse. 
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M™^  DÉGLIGNY. 

Et  personne  ne  plaignait  M.  Senneterre,  n'esi-il 
pas  vrai  ? 

ALFRED. 

Non ,  madame  ,  non,  je  dois  vous  l'avouer  ,  ce  n'est 
pas  lui  qu'on  plaignait...  Comme  son  ami,  je  l'ai  dé- 
fendu, mais  sans  succès.  Les  désordres  de  sa  conduite 
sont  maintenant  trop  public...  On  plaignait  sa  jeune 
femme,  si  bonne,  si  belle,  si  digne  d'un  meilleur  sort  ! 
m""^  dégligny. 

Ah  !  c'est  très-bien  ,  cela  !  Et  vous  avez  été  chargé  , 
sans  doute  ,  d'être  auprès  d'elle  l'interprète  du  tou- 
chant intérêt  de  la  Bourse  de  Paris  ?...  Ou,  peut-être, 
dans  un  but  toul-à-fait  honorable  et  désintéressé,  vous 
êtes- vous  donné  à  vous-même  cette  mission  délicate  ? 

ALFRED. 

Que  voulez-vous  dire,  madame? 

M™^  DÉGLIGNY. 

Je  veux  dire,  monsieur,  que  dans  le  monde,  lorsque 
le  malheur  et  la  mésintelligence  menacent  un  ménage, 
il  se  trouve  presque  toujours  à  point  nommé,  un  hom- 
me... l'ami  du  mari  très-souvent,  dont  le  cœur  saigne 
à  l'aspect  de  douleurs  immérités...  qui,  entraîné  par 
la  force  de  la  vérité,  ne  peut  prendre  sur  lui  de  dissi- 
muler ou  d'atténuer  les  torts  de  son  imprudent  ami, 
gémit  profondément  au  contraire  sur  le  sort  de  sa 
belle  et  intéressante  compagne  ,  et  n'a...  ordinaire- 
ment... d'autre  but  que  de  jeter  le  déshonneur  là  où 
l'infortune  seule  avait  jusqu'alors  frappé... 
Pendant  que  Mme  Dégligny  a  parlé  ,  Nelly  s'est  peu-à-peu 

éloignée  d'Alfred, a  remonté  la  scène  et  est  redescendue  près 

de  sa  mère. 

ALFRED. 

Madame  ?... 

NELLY  ,  bas. 
Oh  !  merci,  ma  mère,  merci  ! 
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M™''  DÉGLIGNY. 

Vous  alliez  répondre  ,  je  crois  ,  monsieur... 

ALFRED  ,  cachant  son  dépit. 
J'allais  répondre  ,  madame,  qu'une  défiance  exces- 
sive fait  souvent  calomnier  les  intentions  les  plus  pu- 
res... L'homme  en  butte  a  d'injustes  insinuations  doit 
s'éloigner  cependant  dès  qu'il  s'aperçoit  que  sa  pré- 
sence peut  être  à  charge,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire. 
(Il  remonte  comme  pour  sortir  et  revient  entre  la  mère  el  la 
fille.) 

Air  du  château  perdu. 
Mais  en  parlant,  j'ose  compter,  madame! 
Que,  malgré  tout,  un  soupçon  odieux 
S'effacera  promplemenl  de  votre  âme, 
Et  je  pourrai  reparaître  en  ces  lieux. 
Malgré  laffront  que  l'on  vient  de  me  faire, 
Si  du  malheur  vous  éprouvez  les  coups, 

findiquand  M^e  Dégligny.) 
Appelez-moi...  Madame  alors,  j'espère. 
Jugera  mieux  mon  dévouement  pour  vous  ! 
(Il  salue  Mme  Dégligny  et  sa  fille,  qui  lui  rendent  froidement 
son  salut,  et  il  sort.) 

SCENE    ÎV. 
^•ELLY.  M'-'^  DÉGLIGNY. 

M™^  DÉGLIGNY. 

Je  savais  bien  qu'il  se  ferait  justice. 

NELLY. 

Mais  êles-vous  certaine  de  ne  l'avoir  pas  jugé  trop 
sévèrement?...  Il  paraissait  sincère. 

M™^  DÉGLIGNY. 

Il  a  du  moins  fort  bien  joué  son  rôle!..  Crois-moi  , 
tu  me  sauras  gré  plus  lard  de  l'avoir  éloigné. 
SCENE    V. 

LES  MÊMES  ,    JOSEPH. 
JOSEPH. 

iMonsieur  vient  de  rentrer.  Il  s'est  enfermé  avec  son 
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caissier,  et  m'a  chargé  de  prévenir  madame  qu'il  mon- 
terait dans  un  instant.. 

Il  sort. 
NELLY. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

SCENE    TI. 
NELLY,  M^^DÉGLIGiNY. 

M""^  uÉGLiGNY,  prenant  la  main  de  sa  fille. 
Qu'as-lu  donc  ? 

NELLY,  tremblante. 
C'est  que...  d'après  ce  que  nous  a  annoncé  M.  Al- 
fred, s'il  revient,   c'est  sans  doute  pour  essayer  de 
nouveau  de  m'arracher  la  signature  de  cet  acle...  et  il 
est  devenu  si  violent  !... 

M™°  DÉGLIGNY. 

En  es-tu  donc  véritablement  réduite  à  trembler  de- 
vant lui  ?  Ne  l'attends  pas  alors  ,  je  me  chargerai  de 
ton  refus. 

NELLY. 

Prenez  garde  de  trop  l'irriter...  Il  m'a  déjà  menacée 
de  me  séparer  de  vous...  et  que  deviendrai-je,  mon 
Dieu  !  si  je  ne  vous  pouvais  plus  voir  ? 

M™^  DÉGLIGNY. 

Nous  séparer  !  oh  !  sois  tranquille,  il  ne  l'oserait  pas! 

NELLY. 

Il  oserait  tout,  ma  mère  !...Vous  ne  savez  pas  à  quel 
point  il  est  changé  !  Lui .  si  doux  ,  si  patient  autrefois, 
la  moindre  contradiction   le  met  maintenant  hors  de 
lui,  l'exaspère!...  On  le  croirait  fou  parfois. 
EDMOND  .  dajis  la  coulisse. 
Qu'on  attelle  mon  tilbury. 

NELLY.  avec  effroi. 
C'est  lui! 
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Air  nouveau  de  M.  Doche. 
ENSEMBLE. 

NELLY.  M""^   DÉGLIGNY. 

Ah  I  devant  sa  colère  !  Bu  courage,  ma  chère  ; 

Mon  cœur  frémit  d'effroi  !  Seule  ici  laisse-moi. 

Ménagez-le,  ma  mère,  Je  saurai,  je  l'espère, 

Pour  vous,  comme  pour  moi!    Le  ramener  à  toi  ! 
(Nelly    sort  par  la  porte  de  droite  ;  presqu'au  même  instant 
Edmond  entre  par  celle  du  fond.) 

SCENE     VII. 

M-^^  DÉGLIGNY,  EDMOND. 

EDMOND ,  avant  d'entrer. 
Je  n'y  suis  pour  personne...  {En  entrant.)  Ah  !  c'es  t 
vous,  madame...  Je  complais  trouver  ma  femme  ici  ! 

M™*    DÉGLIGNY. 

Elle  y  était ,  en  effet  ;  je  lai  engagée  à  se  retirer 
pour  essayer  de  goûter  un  peu  de  repos...  Elle  a  passé 
deux  nuits  à  vous  attendre,  monsieur. 
EDMOND  ,  avec    impatience,  allant  à  la  porte  de  droite. 

J'ai  besoin  de  la  voir,  il  faut  que  je  la  voie  à  l'instant 
même. 

Bi™®  DÉGLIGNY,  Varrêtaut  du  geste. 

Si  c'est  au  sujet  de  cet  acte  ,  c'est  inutile  ;  je  pour- 
rai vous  répondre  pour  elle. 

EDMOND. 

Elle  vous  a  donc  consultée? 

M™*    DÉGLIGNY. 

La  blâmeriez-vous  d'avoir  rais  en  moi  sa  confiance? 

EDMOND. 

Non,  madame,  non;  mais  je  vous  blâme,  vous,  d'en 
abuser.  Je  m'explique  à  présent  sa  résistance  à  tous 
mes  désirs.  Que  cette  résistance  puisse  ou  non  causer 
ma  ruine  ,  peu  vous  importe...  Eh  !  mon  Dieu  !  celte 
ruine,  vous  la  souhaitez,  peut-être  ! 
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M™^    DÉGLIGNY. 

Moi  ?  mais  c'esl  de  la  démence  ! 

EDMOND. 

Oui,  oui,  vous  me  haïssez  !...  El  parce  qu'en  me 
donnant  voire  lille,  vous  n'avez  cédé  quà  une  nécessité 
absolue,  vous  voulez  vous  venger  sur  moi  de  celle  né- 
cessiléquine  fuicependanl  pas  plus  mon  ouvrage  que 
le  vôtre...  Et  je  le  vois  trop,  votre  vœu  le  plus  cher  est 
maintenant  notre  séparation  ! 

m"®    DÉGLIGNY. 

Quelle  indignité  ! 

EDMOND. 

Mais  prenez-y  garde,  madame!  Il  est  telles  extré- 
mités fatales  ,  dans  la  vie ,  qui  font  tout  oublier  ,  tout 
braver.  Ne  cherchez  donc  plus  à  m'aliéner  le  cœur  de 
ma  femme... 

M'"*^    DÉGLIGNY,   UVCC  korrCUV. 

Oh  !  monsieur!... 

EDMOND. 

Ne  me  faites  plus  incessamment  obstacle ,  ne  me 
réduisez  pas  au  désespoir  entin...  car...  Eh  bien  !  oui, 
je  parlerais .  madame ,  et  nous  verrions  alors  de  qui 
Nelly  voudrait  se  séparer! 

M'"^    DÉGLIGNY. 

Vous  parleriez  !...  mais  vous  mentiriez  donc  ,  mon- 
sieur... Jamais  je  ne  fus  coupable,  vous  le  savez  mieux 
que  personne,  vous  !...  El  ce  que  d'infâmes  calomnia- 
teurs ont  pu  dire,  vous  oseriez  le  répéter,  pour  m'eu- 
lever  le  cœur  de  mon  eniant!...  Mais,  non,  non,  c'est 
impossible,  vous  ne  pouvez  descendre  si  bas  ! 

EDMOND. 

Je  dois...  je  dois  me  sauver  ,  madame  ,  je  le  dois  à 
tout  prix!....  Je  veux  être  maître  chez  moi,  enlin  !... 
Il  faut  que  Nelly  signe  cet  acte,  et  elle  le  signera. 
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M™'  DÉGLiGNY,  déc/urant  l'acic. 
Elle  ne  le  signera  pas,  monsieur...  {Mouvement 
d'Edmond.)  Allez  m'accuser  mainlenant...  mais  Nelly 
m'enlendra  à  mon  tour...  Cet  homme  qui  m'accuse, 
lui  dirai-je,  il  m'a  aimée,  oui,  c'est  vrai...  ou  du  moins 
il  a  feini  pour  moi  une  passion  ,  dont  la  folie  mena- 
çait tout  ensemble  mon  honneur  et  mon  repos!... 
{Edmond  s  assied  désespéré,  près  du  secrétaire.)  Je 
voulus  l'éloigner,  lui  lermer  à  jamais  ma  maison... 
mais  il  se  montra  si  désespéré,  si  repentant,  que  je 
consentis  à  lui  pardonner  l'audace  de  son  aveu...  Bien 
placé  dans  le  monde,  où  il  jouissait  d'une  réputation 
de  probité  et  d'honneur,  il  avait  su  gagner  la  confiance 
et  l'estime  de  mon  mari...  Quoiqu'il  lût  sans  fortune, 
M.  Dégligny  me  proposa  de  lui  donner  la  main 
de  notre  tille  unique...  La  malignité  du  monde  avait 
été  éveillée  par  ses  imprudences, calculées  peut-être... 
J'étais  calomniée,  compromise  déjà  quoique  toujours 
pure..  Tu  l'aimais,  toi,  mon  enfant,  je  ne  pouvais  m'y 
méprendre...  Je  lui  lis  donc  jurer  l'oubli  du  passé,  et 
votre  mariage  fut  conclu...  Ah!  si  je  l'avais  connu 
alors  comme  je  le  connais  aujourd'hui ,  le  scandale  , 
la  honte,  la  mort  même,  j'aurais  tout  alfronté,  plutôt 
que  de  lui  donner  ma  INelly...  El  elle  me  croira,  quand 
je  lui  dirai  cela,  elle  me  croira,  moi ,  sa  pauvre  mère, 
parce  qu'elle  sait  que  je  l'aime,  tandis  que  vous...  El 
si  elle  me  croit,  monsieur,  qu'aurez-vous  désormais  à 
attendre  d'elle,  sinon  le  mépris?...  Allez,  mainlenant , 
allez  m'accuser,  je  ne  vous  retiens  plus  ! 

EDMOND. 

Oh!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !...  {Regardant  M'^"  Dé- 
gligny avec  cyaremcnl.)  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas 
que  je  suis  perdu,  que  je  suis  fou  !.,.  [Il  se  lève.)  Vous 
ne  voulez  donc  pas  comprendre  que  ce  n'est  pas  un  dé- 
sastre ordinaire  qu'il  sagil  de  prévenir  aujourd'hui; 
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que  c'est  mon  honneur,  celui  de  Nelly,  de  notre  en- 
fant qu'il  faut  sauver! 

m'"^    DÉGLIG-NY. 

Voire  honneur  ?  Qu'avez- vous  donc  fait? 
EDMOND ,  remontant  la  scène,  vers  la  porte  de  droite. 
Ce  que  j'ai  fait?...  J'ai  été  malheureux  ! 

M""^    DÉGLIGNY. 

Mais  si  vous  pouvez  prouver  vos  pertes... 

EDMOND,  s'arrêtant. 
Toutes,  c'est  impossible,  et  dès  lors  la  justice... 

M*""    DÉGLIGNY. 

Assez!  ah  !  vous  me  faites  frémir!...  Et  trois  cent 
mille  francs  préviendraient  ce  malheur? 
EDMOND,  redescendant  adroite  de  M^^*^  Dc'gligny. 
Oui,  madame. 

M"^**    DÉGLIGNY. 

Eh  bien!...  vous  les  aurez,  monsieur,  sans  dépouiller 
votre  enfant  de  ce  qui  lui  reste... 

Elle  s'approche  du  secrétaire  et  écrit . 
EDMOND. 

Que  dites- vous? 

m'°^  DÉGLIGNY,  cu  écrivant. 
Mon  notaire  vous  remettra  celle  somme...  c'est  tout 
ce  que  j'avais  conservé  pour  moi.  Vous  m'en  servirez 
la  rente...  {Se  levant.)  Je  me  mets  aussi  entièrement 
à  votre  discrétion...  {Lui  donnant  une  lettre.)  Tenez  , 
monsieur... 

EDMOND,  hésitant. 
Madame...  je  ne  puis...  tant  de  bonté... 

M"*^    DÉGLIGNY. 

Am  :  Et  quand  j'accours,  pour  convenir  peut-être. 

Prenez,  monsieur...  I  honneur  de  la  famille 
Est  en  vos  mains,  sauve/  donc  cet  honneur  ! 
Je  ne  veux  rien...  mais  que  ma  pauvre  lille 
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Retrouve  au  moins  son  seul  bien,  votre  cœur  ! 

Sur  son  visage,  oîi  je  n'osais  plus  lire, 

Que  le  sourire  enfin  soit  ramené, 

Et  chaque  jour  si  je  vois  ce  sourire, 

Il  me  rendra  plus  que  je  n'ai  donné  !  (bis.  ) 

(Sur  la  ritournelle.) 
Elle  vient...  allez  vite...  qu'elle  ne  puisse  riensoup- 
(;onner!... 

Au  moment  oîi  Edmond  sort  parla  porte  du  fond,  Nelly  entre 
par  celle  de  droite. 

SCENE  VIII. 

M'"^  DÉGLIGNY,  NELLY. 

NELLY. 

Eh  bien  !  ma  mère? 

Ri™^  DÉGLiGNY,  S  efforçant  de  sourire. 
Eh  bien  !  mon  enfant ,  tout  est  tini...  il  ne  te  tour- 
mentera plus  pour  cet  acte.. .  Et  il  sera  meilleur  pour  toi, 
j'espère...  il  me  Ta  promis  du  moins...  Toi  ,  ne  lui 
montre  pas  de  ressenliuient  du  passé  ,  entends-tu  ?... 
et  peut-être  enfin...  Quelqu'un  !...  chût  !  plus  un  mot 
là-dessus  ! 

SCENE    IX. 

LES    MÊMES,  TROCIIET. 

TROCHET,  avant  d'entrer. 
Je  vous  dis  que  je  veux  voir  mon  cousin. 

JOSEPH  ,  dans  la  coulisse. 
Mais  puisque  monsieur  n'y  est  pas. 

TROCHET. 

Eh  bien  !  ma  cousine,  alors...  Il  me  faut  quelqu'un 
d'abord!...  {En  cntrajil.)  \h\  vous  voilà,  cousine.., 
et  vous  aussi,  madame...  Eh  bien  !  tant  mieux!...  vous 
ne  serez  pas  trop  de  deux...  Mais  avant  tout,  je  vous 
demanderai  une  chaise,  car  je  n'en  puis  plus...  je 
tombe...  je  suis  mort  ! 
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NELLY ,  lui  donnant  une  chaise. 
Que  vous  esl-il  donc  arrivé,  mon  cousin  ? 

TROCHET. 

Oh!  une  chose!  une  chose!..  Je  suis  perdu,  ruiné, 
je  suis  veuf. 

NELLV  et  SA  MÈRE. 

Veuf? 

TROCHET. 

Quand  je  dis  veuf,  c'est  bien  pis  que  cel:i  ,  ma  fui  î 
c  esl  à  vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  lèle  !...  La 
G-.izelle  des  Tribunaux  va  en  avoir  pour  quiti/egramls 
jours  au  moins  ! 

M""^    DÉGLIGNV. 

Qu'est-ce  donc,  enfin?...  Expliquez  vous. 

TROCHET. 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien!  ma  cousine!  appre- 
nez... [Se  levant.)  Je  ne  peux  pas  rester  assis...  Ap- 
prenez que  mon  épouse  ,  ma  propre  épouse  ,  mon 
Ursule,  ma  biche,  l'honneur  du  Limousin  et  de  ia 
bonneterie,  M"'^  Trochet  enfin,  est  enlevée  î 

M*"'  DÉGLIGNY    Ct  NF.LI.Y. 

Enlevée  ! 

TROGIIET. 

Enlevée  !...  une  petite  femme  si  gentille,  si  sage  ,  si 
caressante  ,  qui  me  dorlotait ,  ah  !  fallait  voir  !...  Tou- 
jours de  belle  humeur,  douce  et  moelleuse  comme  luni 
flanelle  anglaise...  et  puis  ,  ça  vous  entendait  le  com- 
merce ,  ça  avait  une  économie  ,  un  ordre,  toutes  les 
vertus,  enfin  !...  Ah  !  j'aurais  beau  chercher  ,  je  n'en 
reirouverais  nulle  part  nue  pareille!... 

Il  remonîc  sa  chaise. 
NELLE,  souriant  maigre  elle. 

Mais  c'est  elle  qu'il  faut  relruu\er,  mon  cousin. 

TROC.HKT. 

Je  crois  bien  que  c'est  elle,  p:i!ivre  cliério  !..    {Pas- 
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sarit  à  droite.)  Ne  faites  pas  attention ,  j'ai  besoin  de 
marcher. 

M™^    DÉGLIGNY. 

Et  n'avez- vous  de  soupçon  sur  personne? 
TROCHET  ,  revenant  au  viilieu. 

Des  soupçons,  oh  î  que  si...  Vous  vous  rappelez  ce 
grand  blond  à  moustaches,  cet  agent  d'affaires  qui  me 
prenait  pour  un  comédien,  le  jour  de  votre  grande 
lète... 

NELLY  et  M""^  DÉGLIGNY. 

Eh  bien  ? 

TROCHET. 

Eh  bien!  je  crois  que  c'est  lui  ! 

M™^    DÉGLIGNY. 

Lui  ? 

TROCHET. 

Eh  !  qui  donc?...  D'abord,  il  est  venu  plusieurs  fois 
avec  le  cousin... 

M™^    DÉGLIGNY. 

iM.  Sennelerre  vous  rendait  visite? 

TROCHET. 

fc^dmond...  mais  tous  les  jours. 

«["••^    DÉGLIGNY. 

Tous  les  jours  ? 

TROCHET. 

Oui,  depuis  la  vogue  de  la  belle  Limousine;  car 
nous  avions  la  vogue,  et  la  fortune  s'ensuivait  !...  {Un 
snnpir.)  Ah  !... 

M"^^    DÉGLIGNY. 

Et  M.  Sennelerre  ? 

TROCHET. 

Oh!  il  est  bien  changé,  allez!  il  n'est  plus  fier  du 
tout  à  présent;  il  m'appelle  cousin  devant  tout  le 
inonde,  et  la  bicho  aussi,  il  l'appelait  cousine,  pauvre 
gtjiçon! 
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m"*  dégligny. 
Fort  bien,  fort  bien...  Mais  qui  vous  a  fait  porter  vos 
soupçons  sur  M.  Alfred? 

TROCHEÏ. 

Oh!  lui ,  c'est  une  autre  allaire  ;  chaque  fois  qu'il 
venait,  il  faisait  ouvrir  dix  ou  douze  paquets  de  bas  à 
jour,  et  pendant  qu'Ursule  lui  montrait  les  coutures, 
il  ne  regardait  que  ses  yeux...  Et  puis  il  se  faisait  es- 
sayer le  pied  sur  la  main  ,  vous  savez...  et  puis  il  em- 
brassait les  doigts  d'Ursule,  sous  prétexte  qu'il  est 
myope,  et  il  lui  contait  une  foule  de  choses  complète- 
ment étrangères  au  tricot.  Enfin  ,  au  bout  de  tout  ça, 
il  s'en  allait  le  plus  souvent  sans  rien  acheter,  ce  qui 
est  très-louche...  Je  me  suis  toujours  délié  des  gens 
qui  n'achètent  pas,  moi  ! 

M™^    DÉGLIGNY. 

Vous  aurez  attaché  trop  d'importance  à  quelques 
plaisanteries  de  .M.  Alfred. 

TROCHET. 

Du  tout,  du  tout;  c'était  sérieux.  Le  cousin  s'en  est 
bien  aperçu  aussi...  et  c'est  même  lui  qui  m'a  averti 
le  piemier  d'y  prendre  garde...  Alors,  j'ai  pris  garde, 
mais  ça  n'a  pas  empêché  qu'avant-iiier... 

NELLY. 

Avant-hier... 

TROCIIET, 

Ah!  mon  Dieu  !  oui,  voilà  quarante-huit  heures  dé- 
jà!... On  est  venu  demander  M'"^  Trochet  de  la  part 
d'une  comtesse  Corcy,  ïorcy,  Furcy...  rue  Mazarine  , 
22...  un  grand  coquin  de  chasseur...  Sa  comtesse,  di- 
sait-il, voulait  absolument  voir  M'"''  Trochet  elle-mê- 
me... Elle  y  est  allée,  la  pauvre  innocente  ,  et  depuis 
ce  moment-là... 

M™*^  DÉGUGKW  à  ellc-^ncmC: 

Oh  !  non,  c'est  impo.ssible. 
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NELLY. 

Quoi  donc? 

TROCHET. 

Vous  dites? 

M"''^    DÉGLIGNY. 

Rien...  Mais  n'avez-vous  pas  été  rue  Mazarine? 

TROCHET, 

Par  exemple  !...  si  j'y  ai  éié...  n°  22... Mais  pas  plus 
de  comlesse  que  de  feuime  Trocliet...  J'ai  tout  deviné 
alors,  el  je  suis  rentré  à  la  boutique,  exténué,  hors  de 
moi,  la  mon  dans  lame  !...  Oii  !  mais  vous  m'aiderez 
à  laretrouver,  nesl-ce  pas,  madame?...  El  puis  lecou- 
sin  aussi...  il  ne  peut  pas  me  refuser  ça,  lui...  Car  en- 
fin ,  pour  ce  qui  est  de  l'honneur  ,  on  est  solidaire  en 
hmïWe... [Exaspéré. )\h\  si  je  tenais  legrand  blond  !.., 
.fe  ne  sais  pas  si  je  suis  brave ,  mais  pour  une  chose 
comme  ça,  voyez- vous  !...  Oh!...  (P/cj/ran/.)  ma  pau- 
vre Ursule  ! 

m"*"    DÉGLIGNY. 

Calmez-vous,  monsieur,  calmez-vous...  Nous  pour- 
rons, j'espère...  {/4  Joseph,  qui  entre.)  Qu'y  a-l-il? 

JOSEPH. 

Le  premier  clerc  du  notaire  de  madame  demande  à 
vous  parler. 

M™^    DÉGLIGNY. 

Faites  entrer...  Je  suis  à   vous  ,    loul-à-l'heure  , 
M.  Trochet... 
Elle  fait  signe  à  Nelly  de  s'en  occuper;  celle-ci  le  fait  asseoir 

près  de  la  cheminée. 

SCENE    X. 

LES    MÊMES  ,    LE    .MaITRE    ClERC. 

M*"*  DÉGLIGNY,  tirant  le  maître  clerc  à  Vecarl. 
Je  viens  d'écrire  à  l'instant  à  M.  Durville. 
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LE  CLERC. 

Je  vous  apporte  sa  réponse,  madame... 

II  lui  remet  une  Icllre. 

M"'*^    DÉGLIGNY. 

Voyons....  (Lisant.)  «  Avant  de  livrer  vos  fonds  à 
«  monsieur  votre  gendre,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
a  prévenir  que  le  sacrilice  que  vous  consentez  à  faire 
«  n'atteindrait  pas  le  but  que  vous  vous  proposez...  » 
Qu'est-ce  à  dire?...  a  (^e  n'est  pas  uniquement  pour 
t  faire  honneur  à  ses  affaires  que  M.  Senneterre  vou- 
«  lait  aliéner  le  reste  du  patrimoine  du  son  enfant , 
«  mais  aussi  pour  fuir  à  l'étranger  ,  avec  une  jeune 
0  femme  qu'il  a  enlevée  dans  sa  propre  famille...  » 
Lui  !...  c'éiaitdonc  bienlui  !...  «  Pourgagner  du  temps, 
«  j'ai  dit  à  monsieur  votre  gendre  que  voire  lettre  ne 
a  couvrant  pas  assez  ma  responsabilité,  il  fallait  un 
«  acte  en  bonne  forme  que  je  fais  dresser,et  qu'il  vous 
a  portera  lui-même  lout-à-l'heure.  D'après  ce  que  je 
«  vous  marque  ici,  j'espère  que  vous  en  refuserez  la 
«  signature...  » 

LE    CLERC. 

Que  dirai-jede  votre  part  à  mon  patron,  madame  ? 
m'"*  DÉGLIGNY,  S  efforçant  de  cncJier  son  trouble. 

Vous  le  remercierez  de  l'avis  qu'il  me  donne,  mon- 
sieur... [Lerccondwsaîit  vers  In  pctiteporle^à  gauche.) 
Veuillez  descendre  par  l'escalier  de  service,  pour  ne 
pas  rencontrer  M.  îSennelerre...  Il  est  bon  qu'il  ne 
sache  pas  que  je  vous  ai  vu...  (Redescendant  la  scène  ^ 
et  froissant  la  lettre ,  elle  s'oublie  et  dit  à  haute  voix.) 
Ah!  c'est  infâme! 

SCENE    XI. 
TROCHET,  NELLY,  .M-"^  DÉGLIGNY. 
NELLY,se  levant  vivement. 
Qu'avez- vous  doue,  ma  mère  ? 
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M""^   DÉGLIGNY. 

Rien,  rien. 

TROCHET ,  se  levant  aussi. 
Est-ce  que  vous  avez  découvert  quelque  chose? 

M™^    DÉGLIGNY. 

Non,  une  affaire  qui  ne  vous  touche  pas.  .  un  odieux 
manque  de  foi!...  Mais  votre  cousin  va  rentrer...  et 
j'espère  maintenant,  comme  vous,  qu'il  pourra  tacililer 
nos  recherches. 

TROCHET. 

Quel  bonheur  !... 
Mme  Dégligny  se  rassied  près  du  secrétaire  et  relit  la  lettre 

du  notaire. 

Air  :  Bonne  et  douce  Marie. 
ENSEMBLE. 

TROCHET,  à  part.  nelly,  à  part. 

Mon  pauvre  cœur  s'agite  !      Qu'est-ce  donc  qui  l'irrite 
Ursule,  ah  !  reviens-moi.       Et  cause  son  effroi  ? 
Oui,  reviens  au  plus  vite.       Ah!  si  son  cœur  s'agite, 
Car  je  œe  meurs  sans  toi!     Ce  doit  être  pour  moi  ! 

SCENE     XII. 

LES    MÊMES,    EDMOND. 
Edmond  entre  vivement  ,  ne  voit  ni  Trochet  ni  Nelly,  et  va 
directement  vers  M™e  Dégligny  ,   qui  se  lève  à  son   appro- 
che et  cache  vivement  la  lettre  du  notaire. 
EDMOND,  avec  embarras. 
M.  Durville  a  pensé  que  votre  lettre  ne  suffisait  pas, 
madame,  et  il  a  rédigé  cet  acte. 

M*"^  DÉGLIGNY,  affectant  du  calme. 
C'est  bien  .    donnez-le  moi...  je  le  signerai...  Mais 
avant  de  terminer  celte  affaire  ,  il  y  en  a  une  autre  à 
traiter  entre  nous...  et...  {Montrant  Trochet.)  Votre 
cousin... 

EDMOND,  à  part. 
Trochet ,  ici  ! 
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TROCHET  ,  allant  à  lui. 
Hélas!  oui ,  cousin,  c'est  moi...  Je  venais  vous  ap- 
prendre... mais  vous  vous  en  doutez  déjà,  peut-être. 

m""®    bÉGLIGNY. 

Un   misérable  a  indignement  abusé  de  la  confiance 
de  voire  parent  ;  n'ayant  pu  séduire  sa  jeune  et  hon- 
nête femuje,  il  l'a  attirée  dans  un  piège  et  l'a  enlevée! 
EDMOND,  troublé. 


Et  monsieur  soupçonne-t- 


? 


TROCHET. 

Oui,  cousin,  oui,  je  soupçonne,  et  c'est  vous... 

EDMOND. 

Moi?... 

TROCHET. 

Oui,  VOUS  qui  m'avez  mis  le  premier  sur  la  trace. 

M™^    DÉGLIGNY. 

C'est  sur  M.  Alfred  ,  votre  ami ,  que  se  sont  portés 
d'abord  ses  soupçons...  je  lui  ai  dit  qu'il  se  trompait... 
Ne  le  pensez- vous  pas  comme  moi? 

EDMOND. 

En  effet,  madame... 

M'"'^    DÉGLIGNY. 

Complantsur  vos  sentimens  de  bon  parent,  sur  vo- 
tre honneur,  avant  d'en  venir  à  un  éclat  toujours  fâ- 
cheux, et  d'en  appeler  à  la  justice  ,  monsieur  a  songé 
à  réclamer  votre  assistance  loyale,  et  je  l'ai  promise 
en  votre  nom. 

EDMOND. 

Cependant,  madame,  que  puis-je  faire? 

M"'"=    DÉGl.lGNY. 

Oh!  vous  pourrez  beaucoup,  j'en  suis  convaincue, 
si  vous  voulez  sincèrement  nous  seconder.  L'étendue  , 
la  variété  de  vos  relations  nous  seront  assurément  d'un 
grand  secours  ;  et  si  vous  consentez  seulement  h  me 
remettre  un  mot  pour  quelqu'une  des  personnes    in- 
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fliienles.  que  je  suppose  à  votre  discrétion,  jene  dou- 
terai plus  du  succès  de  nos  recherches... 
EDMOND,  à  part. 
Coninienl  a  t-elle  su?... 

m"*'^  DÉGLiGNY,  iiidujuant  le  secrétaire. 
Aurez-vous  la  bonlé  d'écrire,  monsieur? 

EDMOND. 

Puisque  vous  le  désirez,  madame?... 

H  va  au  secrétaire  et  écril. 
M™^    DÉGLIGNY,  hciS. 

Ah  !  vous  me  rassurez  pour  elle.  Vous  n'écririez  pas 
si  elle  était  déshonorée...  ce  serait  trop  lâche. 
EDMOND,  bas. 

J'écris,  madame. 
TROCHET,  à  Nelhj^  qui  est  pensive  el  qui  ne  V écoute  pas. 

J'étais  bien  sûr  qu'il  écrirait.  11  n'a  rien  à  me  relu- 
ser  maintenant...  [A  Ji"*^  Déyligny  )  J'irai  avec  vous  , 
n'e.st-ce  pas? 

M*"^   DÉGLIGNY. 

C'est  inutile...  Il  vaut  mieux  que  vous  alliez  nous 
attendre  à  Yaugirard...  Vous  annoncerez  le  retour  de 
votre  femme  ,  ei  vous  expliquerez  son  absence  de  ma- 
nière à  couper  court  aux  méchants  propos. 

TROCHET. 

Oui,  oui  ,  vous  avez  raison...  Pauvre  Ursule  !  il  ne 
faut  pas  qu'elle  ail  ce  chagrin-là  en  revenant... 
11  remonte  la  scène  el  redescend  presqu'aussitôt,  à  droite  de 
Nelly. 

NELLY,  tirant  sa  mère  à  l  écart. 
C'était  donc  lui  ? 

ji'"^  DÉGLIGNY,  de  même. 
Non,  mon  enfant,  non. 

NELLY,  avec  indignation. 
Lui  !  !  ! 
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m""'  DÉGLiG.NY  ,  lui  inoniraul  Trocliet  qui  redescend. 
Cl.ul!... 

EDMOND,  lui  remctlant  une  lettre. 
Voilà  ce  que  vous  m'avez  demandé,  madame. 

M'"^  nÉGLiGNY  ,  ciprcs  l'uvoir  parcouruc. 
Forl  bien...  je  vous  remercie... 

EI!e  va  sonner. 
EDMOND. 

Que  désirez-vous,  madame  ? 

m""'  dégligny. 
Un  ordre  à  donnev. [À  Joseph  qui  cntre.)Fâ\[es  mon- 
ter le  caissier.  (.:/  Edmond.)  La  phime,  s'il  vous  plaîl? 
Edmond  lui  cède  sa  place  el  elle  signe. 
TROCHET. 

Croyez,cousin.que  je  n'oublierai  j.imais  cequejevou.s 
dois  !...  {A  Nelly.)  Quel  bon  mari  vous  avez  là  1 

SCENE    XIII 

LES  MÊMES,  ALFUtD;  puis,  LE  L.\ISSIER. 

TROCHET  ,  voyant  A  Ifred. 
Le  grand  blond! 

NELLY  ,  le  retenant. 
M.  Trochet!... 

TROCHET. 

Voire  mère  a  beau  dire  que  ce  n'esl  pas  lui  ,  je  ne 
peux  plus  regarder  cet  homme-là  en  lace!... 

Il  laisbe  passer  Nelly,  qui  va  vers  Alfred. 
ALFRED  ,  à  Nelly. 
Excusez  moi ,   madame,   mais  n'ayanl  pas  Uouvé 
Edmond  dans  ses  bureaux... 

EDMOND  ,  bas. 

Qu'as-lu  donc? 

ALFRED ,  de  même. 
Tout  est  perdu,  mon  ami  !  Je  ne  vois  plus  mainle- 
nanl  d'autre  ressource  que  le  placement  de  les  actions. 
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EDMOND  ,  vivement. 
Non ,  non ,  je  ne  le  veux  pas ,  c'esl  inutile. 

ALFUED. 

Inutile?... 

Il  remonte  vers  la  gauche  et  redescend  ensuite. 
m'^^dégligny,  au  Caissier,  qui  entre  à  ce  moment. 
Veuillez  faire  annoncer,  monsieur,  que  votre  caisse 
sera  ouverte  à  deux  heures. 

LE  CAISSIER. 

Mais  c'est  impossible,  madame. 

M™^  bÉGLiGNY  ,  se  levant. 
Cela  ne  l'est  plus,  monsieur.  Passez  chez  mon  no- 
taire avec  cet  acte;  il  vous  remettra  trois  cent  raille 
francs  ,   dont  vous  donnerez  quittance    au   nom  de 
M.  Senneterre... 

Le  Caissier  salue  et  sort. 
NELLY  ,  à  part. 
Que  signifie? 

M™^  DÉGLiGNY  .  à  Alfred. 
Quant  à  vous,  monsieur,  je  vous  ai  vu  si  sincère- 
ment affligé  du  triste  bruit  de  Bourse  dont  vous  nous 
avez  entretenues  ce  matin,  que  je  ne  puis  douter  de 
l'empressement  que  vous  mettrez  à  le  démentir  vous- 
même,  dans  l'intérêt  de  votre  ami. 

ALFKED. 

Vous  méjugez  bien,  madame. 

M™*^  DÉGLIGNY. 

N'est-ce  pas?...  {Bas  à  Edmond  )  .l'ai  tenu  ma 
parole  :  j'espère  que  vous  n'oublierez  pas  quelle  con- 
dition j'y  ai  mise...  Ah  !  vous  seriez  le  dernier  des 
hommes  si  vous  nous  trompiez  encore  maintenant!... 
(A  Aelly  ,  qui  pleure.)  Je  te  reverrai  ce  soir ,  Nelly... 
Votre  bras,  M.  Trochet... 
Trochet  loise  Alfred  en    passant  près   de   lui.  Edmond  reste 

anéanti  près  du  secrétaire. 
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ALFRED  ,  se  disposant  à  sortir  ,   et  regardant  Nelly  et 
Edmond. 
Allons,  partie  remise. 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 


ACTE   III. 

Le  Uié.Atre  représente  un  petit  salon  ,  chez  M^e  Dégligny.  A 
gauche  de  l'acleiir,  cheminée.  Au  fond,  porte  principale;  à 
droite,  porte  communiquant  au  reste  de  l'appartement.  Au 
premier  pian,  à  gauche,  fauteuil  et  petite  table  à  ouvra- 
ge, du  papier,  des  plumes,  de  l'encre.  A  droite,  un  canapé 
placé  obliquement. 

SGEIVE    I. 

M'"''  DÉGLIGNY,  DUMORT,  amcat. 

Au  lever  du  rideau  M"i«  Dégligny  est  assise  sur  la  causeuse  ; 
M.  Dumort  est  sur  une  chaise  auprès  d'elle.  Des  papiers  sont 
épars  sur  la  table. 

DUMORT. 

La  résolution  de  madanie  votre  fille  est  donc  irré- 
vocable ? 

jjiue   DÉGLIGNY. 

Oui,  monsieur;  la  conduite  de  plus  en  plus  scanda- 
leuse de  son  mari  l'a  forcée  de  se  réfugier  chez  moi... 
11  n'y  a  plus  de  rapprochement  possible  entre  eux. 

DUMORT. 

Si  cependant  M.  Senneierre,  comprenant  enlin  l'é- 
normiléde  ses  torts,  s'engageait... 
m"'*'  dégligny. 

L'expérience  nous  a  malheureusement  trop  prouvé 
qu'il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur  ses  promesses.  S'il 
avait  pu  s'amender,  certes,  il  aurait  dû  le  faire  lors  de 
mon  dernier  sacrifice,  et  quand   il  a  vu   déjouer  ses 
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odieux,  piojelssur  une  de  ses  proches  parentes.  Ce  que 
rSelly  a  soutfert  alors,  et  le  pardon  généreux  qu'elle 
lui  a  encore  accordé,  auraient  dû  le  ramener.  Mais 
non,  après  une  trêve  de  quelques  semaines  au  plus,  il 
est  retombé  dans  tous  ses  désordres.  Pour  faire  lace  à 
ses  folles  dépenses,  il  s'est  jeté  de  nouveau  dans  les 
spéculations  les  plus  téméraires.  Dans  l'inlérèt  de  son 
enfant,  autant  que  pour  elle-même,  Nelly  ne  peut  donc 
se  désister  de  sa  demande  en  séparation.  Voici  son 
contrat,  monsieur.  iSous  comptons  sur  votre  zèle  et 
vos  lumières  pour  nous  guider  dans  la  suite  de  ce 
procès. 

DUMORT  ,  se  levant. 
Il  suffît,  madame  ;  je  m'efforcerai  de  répondre  à  votre 
confiance... 

Il  salue;  M"'^  Dégligny  le  reconduit  jusqu'à  la  porte  du  fond, 
et  va  ensuite  à  la  porle  de  droite. 

SCENE    II. 

M""*^  DÉGLIGNY,  NELLY. 

M™^  DÉGLIGNY,  appelant. 
Nelly! 

NELLY  ,  dans  la  coulisse. 
Me  voici,  ma  mère... 

Elle  entre  en  scène  en  achevant  de  se  ganter. 
M""'^  DÉGLIGNY. 

Cette  toilette...  des  diamans,  des  Heurs...  où  donc 
dois-lu  aller? 

NELLY. 

A  l'Opéra,  ma  mère... 

51"°^  DÉGLIGNY. 

Au  spectacle ,  toi ,  aujourd'hui...  El  avec  qui  donc  'i 

NELLY. 

Dans  la  loge  de  M"'*^  de  Bomparl. 
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M™^  DÉGLIGNY, 

M'"^  de  Hompart...  ah  !  c'est  elle...  Nelly...  {Avec 
dvuccur.)  Tu  n'iras  pas  à  l'Opéra. 

NELLY. 

Pourquoi?...  quel  mal  irouvez-vous?... 

«'*'*=  DÉGLIGNY. 

Quel  mal  ?...  (Lui  prenant  la  main.)  ils  le  disent 
qu'il  n'y  en  a  pas  ces  gensià...  Écoute,  mon  enfant; 
demain  commencera  Ion  procès  en  séparation.  Demain 
on  demandera  publiquement,  en  ton  nom,  justice  des 
désordres  de  ton  mari ,  et  aujourd'hui  on  te  verrait 
brillante  et  parée  dans  une  loge  de  théâtre  !...  Et  lu 
ne  conçois  pas  que  ce  n'est  pas  là  ta  place  ,  qu'on  veut 
te  compromettre? 

NELLY. 

Me  compromettre!...  Dois-je  donc,  parce  que  mon 
mari  me  trompe  et  me  délaisse,  me  condamner  à  une 
retraite  continuelle?...  Se  prive-t-il  de  rien,  lui  ? 

M"'^    DÉGLIGNY. 

Ce  langage...  qui  donc  est  venu  ce  malin?...  Tu 
as  revu  M.  Alfred. 

NELLY. 

Eh  bien  !  oui,  ma  mère,  c'est  lui  qui  s'est  chargé  de 
rinvilalion  de  M"""  de  Dompart. 

M™''    DÉGLIGNY. 

A  merveille  !..  Sais- tu  bien  ce  que  veut  celle  fem- 
me?... Tombée  dans  le  mépris  public,  elle  veut  le 
partager,  pour  en  être  moins  accablée.  Ton  tour  lui 
semble  venu*..  {Mouvement  de  Nelhj  )  Va  donc  ce  soir 
à  rOpéra...  qu'on  t'y  voie  auprès  d'elle  ,  et  demain  la 
répulalion  sera  au  niveau  de  la  sienne....  demain  lu 
seras  perdue. 

NELLY. 

Ma  mère  !..  je  n'irai  pas,  je  vous  le  promets... 

Kilo  Ole  ^es  gîiiil.s. 
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m'^'*  dégligny. 
Bien,  mon  enfant...  et  désormais  ne  prends  conseil 
que  de  ion  cœur  et  de  moi...  lu  l'en  trouveras  toujours 
bien...  Je  vais  un  moment  chez  les  Trochel,  voir  si  la 
pauvre  petite  femme  est  enfin  parvenue  à  ramener  le 
calme  et  la  séréniié  dans  son  ménage... 

NELLY. 

Comment  !...  est-ce  que  mon  cousin?... 

M'"*^    DÉGLIGNY. 

Bien  convaincu  de  l'innocence  et  de  la  pureté  de  sa 
femme,  il  est  toujours  bon,  alfeclueux  pour  elle...  Mais 
elle  a  beau  faire  ,  depuis  six  mois,  depuis  cet  enlève- 
ment,  dont  heureusement  l'auleur  lui  est  encore  in- 
connu... M.  Trochel  a  totalement  perdu  sa  bonhomie 
habituelle...  ilest  triste,  taciturne,  neresle  presque  plus 
chez.  lui...  on  ne  le  reconnaît  plus  enQn...  Ces  bonnes 
gens  ont  toujours  grand  plaisir  à  me  voir,  et  maintenant 
plus  que  jamais,  je  regarde  comme  un  devoir  de  ne 
pas  les  négliger. ..Ilu  sortant  de  chez  eux,  je  reviendrai 
passer  la  soirée  avec  toi...  Adieu... 
(Elle   la  baise  au  front  et  sort  sur   la  ritournelle  dn  couplet 

suivant.) 

SCENE    III. 

NtLLY,  seule. 

(Elle  ôte  ses  diamans  et  ses  fleurs.) 

Air  :  Romance  des  Sabincs. 
Elle  a  raison...  Non,  point  de  fêle. 
Restons  seule  avec  ma  douleur. 
Que  le  scandale  qui  s'apprête, 
S'il  doit  consommer  mon  malheur, 
Ne  puisse  atteindre  mon  honneur  ! 
El  toi,  mon  Dieu  !  dans  ma  misère, 
Conserve-moi  mon  seul  sontien. 
Ma  mère  ..  Ah!  c'est  mieux  qu'une  mère, 
Mon  Dieu  !  c'est  mon  ange  gardien  ! 
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Voyons...  écrivons  qu'on  ne  compte  pas  sur  moi... 
Au  moment  où  elle  va  à  la  table,  Alfred  parait. 
SCEIX  E    IV. 
NELLY , ALFRED. 

NELLY. 

M.Alfred! 

ALFRED. 

M™^  de  Bompart  vous  attend  en  bas  dans  sa  voiture, 
madame,  et  je  venais... 

NELLY. 

Ah  !  elle  m'allend...  c'est  que...  je  suis  désespérée 
vraiment  qu'elle  ail  pris  la  peine  de  se  déranger...  j'ai- 
lais  lui  écrire  qu'il  m'est  impossible  de  l'accompagner 
à  l'Opéra. 

ALFRED. 

Comment!...  y  songez-vous  ?...  Mais  c'est  un  affront 
que  vous  lui  faites...  et  quelle  raison  ?... 

NELLY. 

Je  suis  très-souffrante  ce  soir... 

ALFRED. 

Elle  ne  vous  croira  pas,  en  vous  voyant  surtout  belle  et 
fraîche  comme  un  ange.  Non,  vous  avez  un  autre  motif. 

NELLY. 

Eh  bien  !  oui,  j'en  conviens...  j'ai  réfléchi,  que  dans 
ma  position  il  serait  peu  convenable... 
ALFRED ,  ironiquement. 

Vous  avez  réfléchi...  C'est-à-dire  que  l'on  s'enléle 
ici  à  ne  vouloir  faire  de  vous  qu'une  viciime  résignée. 
Ainsi ,  pour  votre  mari  ,  l'éclat,  le  bonheur,  les  fêles  ; 
pour  vous,  la  retraite,  l'ennui ,  les  alarmes...  Partage 
fort  équitable,en  effet  !...  et  l'on  dit  que  l'on  vous  aime  ! 

NELLY. 

Je  ne  puis  douter,  monsieur,  de  la  tendresse  de  ma 
môre... 
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ALFRED. 

Soi!...  mais  celle  lendresse  est  au  moins  bien  mal 
servie  par  son  expérience...  .le  suis  convaincu  ,  moi  , 
qu'en  faisant  ce  que  loule  autre  femme  eiîlfail  à  voire 
place,  sans  manquer  à  vos  devoirs  loutefois  (Dieu  me 
garde  de  vous  y  engngerjamals),  je  suis  convaincu,  dis- 
je,  que  si  Edmond  vous  avait  vue  comme  lui,  toujours 
rianle  et  dissipée,  et,  comme  les  femmes  qu'il  vous 
préfère,  fêtée  à  grand  bruit,  environnée  d'hommages, 
il  vous  serait  revenu  beaucoup  plus  vile  et  plus  sûre- 
ment. 

NELLY. 

Quoi  !  vous  pensez... 

ALFRED. 

Comment  pourrais-je  en  douter,  quand  lui-même  , 
répondant  à  mes  reproches  m'a  dit  tant  de  fois  :  Eh  ! 
que  veux-tu  que  je  fasse  d'une  vertu  pleureuse,  qui  ne 
sait  que  se  plaindre  et  gémir?...  n'est-ce  pas  à  périr 
d'ennui  ? 

NELLY. 

Il  vous  a  dit... 

ALFRED. 

Mon  Dieu  !  oui,  madame...  et  j'en  soufVrais  cruel- 
lement pour  vous!...  C'est  de  ce  moment  que  je  résolus 
de  vous  donner  quelques  conseils...  mais  une  autre  in- 
fluence plus  res[)ecîjble  sans  doute,  et  croyant  mieux 
comprendre  vos  intérêts,  est  venue  me  combattre,  dé- 
naturer, callomnier  mes  motifs... 

NELLY. 

Ma  mère  a  [»u  se  tromper,  M.  Alfred. 

ALFRED. 

Oh  !  oui,  croyez  le  bien,  elle  s'est  trompée...  en 
Iravesiissanl  d'abord  un  aitncliemeut  pur  et  respec- 
tueux en  une  passion  qui  aurait  menacé  voire  hon- 
neur... Certes,  si  jamais  femme  a  mérité  un  amour  ar- 
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dent,  sincère  ,  inaltérable,  c'est  vous,  madame!...  Eh 
bien  !  cet  amour...  je  ne  lai  pas  eu  ,  et  je  ne  l'ai  pas 
pour  vous...  Si  j'avaiseu  ce  malheur...  je  dis  malheur, 
puisque  j'aurais  aimé  sans  espoir...  eh  bien  !  c'eût  été 
un  secret  entre  le  ciel  et  moi...  jamais  un  aveu  ,  une 
conlidence  ,  une  indiscrétion...  ne  vous  eût  compro- 
mise aux.  yeux  du  monde...  Je  vous  eusse  révérée  enfin 
plus  encore  que  je  ne  vous  eusse  aimée  !...  parce  que, 
je  le  répète,  si  je  ne  connais  pas  de  femme  dont  les  char- 
mes ,  l'esprit,  les  grâces  doivent  inspirer  plus  d'a- 
mour... je  n'en  sais  pas  non  plus  dont  les  vertus  com- 
mandent plus  de  respect...  Ce  que  j'éprouve  encore, 
aujourd'hui...  n'est  donc  qu'une  sympathie  profonde., 
pour  vos  malheurs!...  Et  maintenant  que  vous  savez 
que  je  ne  vous  aime  pas...  autrement  que  vous  pouvez 
vouloir  être  aimée...  maintenant  qu'avec  plus  de  fran- 
chise que  de  galanterie  je  vous  ai  moniié  ici  le  fond 
de  mon  âme  ,  je  laisse  à  votre  esprit  droit  et  juste  à 
juger  quel  parti  il  vous  convient  de  prendre. 

NELLY. 

J'ai  promis  à  ma  mère  de  ne  pas  aller  à  l'Opéra  , 
monsieur ,  ei  (juoi  qu'il  puisse  m'en  coûter  de  déso- 
bliger M™^  de  iJomparl,  je  ne  puis  l'y  accompagner. 

ALFRED. 

Je  n'insiste  plus...  Vous  n'irez  donc  pas  à  l'Opéra.. . 
hl.  Sennelerre  n'y  mettra  pas  tant  de  scrupule,  lui...  il  y 
sera...  il  a  loué  une  avant-scène...  Il  y  sera  avec  sa 
nouvelle  maîtresse,  étalant  à  vos  dépens  un  luxe 
scandaleux...  on  l'admirera,  parce  qu'elle  est  belle  en 
effet...  et  si  l'on  s'occupe  aussi  de  vous,  ce  ne  sera  plus 
pour  vous  plaindre...  Cela  lui  convient  apparemuKMU, 
dira-t-on,  puisqu'elle  le  soullVe...  c'est  sa  faute...  elle 
n'a  que  ce  quelle  mérite... 
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NELLY. 

Ce  que  je  niérile...  M.  Alfred...  mais,  non,  non,  j'ai 
promis...  je  n'irai  pas. 

ALFRED  ,  se  laissant  emporter  peu-à-peu. 

C'est  convenu,  madame...  mais  puisqu'il  m'est  dé- 
montré que  ,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  pourrai  détruire 
les  fâcheuses  préNeiitioiiS  dont  on  vous  a  rempli  l'es- 
prit; {)nisqiril  ne  m'est  permis  de  douter  que  je  n'aie 
auprès  de  vous  une  ennemie  implacable,  sans  égards, 
sans  pitié,  j'en  serai  donc  réduit,  pour  me  défendre, 
à   vous  faire  connaître  enfin  toute  la  vérité. 

NELLT. 

Que  voulez-vous  dire  ,  monsieur?  Expliquez-vous  , 
je  l'exige. 

ALFRED. 

M'expliquer...  Tenez ,  madame...  puisqu'on  m'y 
force...  prenez  celte  lettre  qui  me  fut  écrite  à  l'époque 
de  votre  mariage...  (NcUy  prend  fiinchinalemcnt  la 
lellrc.)  C'est  le  secret  de  votre  famille...  Lisez...  el 
vous  nous  jugerez  tous  ensuite...  Adieu  ,   madame. 

Il  salue  et  sort. 

S  CE  Ni:   V. 

IS'ELLY,  seule. 

Elle  demeure  un  moment  comme  anéantie. 

Que  m"a-l  il  dit  !...  que  veut- il  que  je  lise  ?...  Il 
y  avait  dans  sa  voix  ,  dans  son  regard,  quelque  chose 
de  fatal.  .  11  m'a  fait  peur...  Le  .«ecrel  de  ma  famille... 
Mais  c'est  ma  mère  quil  semblait  accuser...  Je  ne  li- 
rai pas  cette  lettre...  non  ,  je  ne  la  lirai  pas!...  Mais 
quel  est  ce  mystère,  enfjn  ?...  une  calomnie  sans  dou- 
le...  Ob  !  oui,  une  calomnie...  et  il  faut  bien  que  je 
puisse  la  démentir...  Voyous...  {FAle  prnul  la  lettre.) 
Al)  !  je  tremble...  Du  courage  donc...  {Elle parcourt  la 
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lettre.)  0  mon  Dieu  !...  non  !  non  !...  Edmond...  ma 
mère  !...  mensonge  infâme  !  El  il  épouse  la  fille  !..* 
Commeal  ?...  {Elle  continue  à  lire  en  frémissant,  et  se 
cache  la  figure  de  ses  deux  mains  )  Serait-il  donc  vrai?... 
{Elle  marche  avec  agitation.)  El  moi  !...  moi,  il  faudra 
que  je  me  résigne  ,  que  je  dévore  mes  larmes  dans  la 
solilude  !...  El  l'on  dira  que  je  n'ai  que  ce  que  je  mé- 
rite ,  on  rira  de  moi  ! ...  Eh  bien  !  non ,  je  ne  suppor- 
terai pas  plus  longtemps  cet  excès  de  misère!...  INon, 
on  ne  rira  plus  de  moi  !  Pour  moi  aussi  les  fêtes  et  les 
plaisirs  !...  {Elle  sonne.)  Moi  aussi ,  je  serai  aimée,  en- 
vironnée d'hommages...  et  j'aimerai  peut-être...  et 
quand  j'aurai  ainsi  conquis  ma  part  de  honte ,  eh  bien! 
je  pourrai  encore  parler  de  vertu  comme  les  autres... 
{A  u  Domestique  qui  parait  et  ressort  aussitôt.)  Une  voi- 
ture!... Oui,  dès  ce  soir,  cette  nouvelle  vie  !...  dès  ce 
soir  la  joie  au  lieu  des  larmes!...  Je  connaîtrai  donc 
le  bonheur  à  mon  tour  !.,.  {Eclatant  en  sanglots.)  Que 
je  suis  malheureuse,  mon  Dieu  !... 

Elle  retombe  sur  son  fauteuil  ,   et  se  couvre  la  figure  de  ses 
deux  mains. 

se  t-:i\E  vï. 

M"-  DÉGLIGNY,  NELLY. 

m'"*'  DÉGLIGNY. 

Nelly,  ma  fille,  qu' est-il  donc  arrivé? 

NELLY,  avec  égarement. 
Ma  mère  !...  ah  !  c'est  vous,  ma  mère  !... 

m'''^''  déglingnv. 
Oui...    mais,  remets-loi...    Qu'a.s-tu  ,   mon  enfant  , 
voyous  ?... 

NKLLV  ,   se  levant. 
Moi!  rien...  Je  suis  calme  ,  très- calme?...  et  heureuse 
même  !  Mon  parti  est  pris,  on  ne  rira  plus  de  moi,  on 
ne  dira  plus  que  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  ! 
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M""  DÉGLIGNY. 

Que  signifie?... 

iNELLY. 

Je  vais  à  l'Opéra  ,  ma  mère... 

Elle  va  vers  la  table  et  reprend  la  lettre,  qu'elle  froisse. 
M""^  DÉGLIG.NY. 

Tu  m'avais  promis  cependant... 

NELI.Y. 

Promis  ?...  Oui,  j'avais  promis  d'être  encore  dupe... 
eh  bien  !  je  ne  veux  plus  l'être,  voilà  tout. 

M™^  DÉGLIG.NY. 

Qu'enlends-je  ?.. .  (Elle  prend  sa  main,  Nelhj  la  re- 
lire vivement.)  Qu'est-ce  donc? 

NELLY. 

Rien...  Votre  main  me  brûle  ! 

m"*  DÉGLIGNY. 

Nelly!...  Mais  c'est  toi  qui  as  la  fièvre...  Celle  agi- 
tation... Tu  as  appris  encore  (juelque  nouvelle  fatale!... 

NELLY. 

J'ai  appris  !...  (Se  détournant.)  El  ne  devinez- vous 
pas  ce  que  j'ai  pu  apprendre  ?... 

M™^  DÉGLIGNY. 

Tu  es  bien  malheureuse  ,  bien  à  plaindre  ,  et  per- 
sonne mieux  que  moi   ne  comprend  toute  l'étendue 
d'un  malheur  dont  je  souffre  autant  que  loi-même... 
NELLY,  avec  une  douloureuse  ironie. 
Je  vous  remercie,  ma  mère... 

Elle  se  détourne  de  nouveau. 
M"™*"  DÉGLIGNY. 

Mais  crois-moi, si  grand  qu'il  soit,  n'échange  jamais 
ce  malheur  contre  les  remords...  .Mieux  le  vaudrait 
mourir  !... 

NELLY,  se  tournant  brusquement  et  avec  exaltation 

vers  elle. 
.Mourir'....  Mais  vous,  ma  mère... 

Elle  se  couvre  de  nouveau  sa  fieruip  d"  <"^^  .^loir.. 
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m'"*  dégligny  ,  comme  foudroyée. 
Moi!...  moi!...  Ahî...  C'est  infâme!...  Le  misérable... 
11  m'en  avait  menacée!...  11  a  donc  franchi  le  dernier 
pas  !...  Il  a  voulu  forcer  une  mère  à  rougir  ,  à  se 
justifier  devant  son  enfant  !..,  Eh  bien!  je  me  justifie- 
rai donc...  Je  prouverai  que  je  n'ai  à  rougir  devant  qui 
que  ce  soit  au  monde,  pas  mêmedevant  Dieu  !...  Écou- 
tez-moi, Nelly.  je  vous  l'ordonne. 

NELLY,  la  regardant  et  tremblant  de  repentir. 
Ma  mère  !...  Ah!... 

Elle  prend  sa  main  pour  la  porter  à  ses  lèvres. 
M™*  DÉGLIGNY. 

Écoutez-moi,  et  laissez  ma  main...  Vous  ne  la  re- 
prendrez que  lorsque  vous  pourrez  encore  la  porter  à 
vos  lèvres  avec  respect...  Je  veux  me  justifier,  vous 
dis-je. 

NELLY. 

Vous  justifier ,  vous,  ma  mère...  devant  moi...  et  de 
quoi  donc,  mon  Dieu  ?...  Mais  je  ne  crois  rien  ,  je  n'ai 
rien  cru...  J'étais  folle  ,  aveugle,  ingrate!...  Vous  jus- 
tifier !  Mais  votre  justification  est  dans  tous  mes  sou- 
venirs ,  dans  votre  inaltérable  bonté  ,  dans  votre  abné- 
gation constante  pour  une  fille  indigne  de  tant  de 
bienfaits  et  de  tendresse,  puisqu'elle  a  pu  douter  un 
seul  instant  de  vos  vertus!...  Mais,  j'étais  folle,  ma 
mère,  j'étais  folle  :  je  vous  le  répète...  Ah  !  que  le  feu 
fasse  donc  justice  de  ces  aiïreux  mensonges  !...  {Elle 
va  jeter  la  lettre  au  feu.)  Et  maintenant,  ma  mère, 
soyez  bonne  comme  toujours  ,  pardonnez-moi... 

Elle  veut  se  mellre  à  genoux  devant  sa  niere. 
M™'^  DÉGLIGNY  ,  Vcn  empêchant. 

Nelly. 

NELLY  ,  d'un  ton  suppliant. 

J'étais  si  malheureuse! 
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M™^  DÉGLiGNY  ,  la  velcvant  et  lui  ouvrant  ses  bras. 
Monenfanl  !...  {Essuyant  ses  larmes.)  Tu  sauras  tout 
cependant ,  car  j'ai  besoin  de  ion  estime  autant  que  de 
ta  tendresse. 

ENSEMBLE. 
Air  îiouvcau  de  M.  Doche. 

NELLY. 
Votre  pardon,  ma  bonne  mère, 
A  ranimé  mon  Iriste  cœur. 
Près  de  vous  seule,  sur  la  terre 
Je  puis  encor  croire  au  bonheur  ! 

M™^  DÉGLIGNY. 
Ma  pauvre  enfant,  va,  de  ta  mère 
Pour  loi  toujours  battra  le  cœur  ! 
Ah  !  pour  toi  seule  sur  la  terre 
Je  puis  encor  croire  au  bonheur  î 

NELLY, 

Désormais  mon  enfant  et  vous, 
Vous  serez  toute  ma  famille. 

M'"*  DÉGLIGNY. 
Le  ciel  est  juste,  il  met,  ma  fille, 
Un  lien  de  plus  entre  nous  ! 

REPRISE  DE  l'ensemble. 

Elles  s'embrassent. 

SCENE    VU. 
les  mêmes,  l'n  Domestique;  jOMJs,  EDMOND. 
le  domestique. 
M.  Senneterre  demande  à  parler  à  madame. 

M™^    DÉGLIGNY. 

Lui!...  Ah  !  sa  vue!...  N'importe  ,  il  faut  le  rece- 
voir... {Au  Domestique)  Faites  entrer. 

NELLY. 

Mais  si  cela  vous  coule  trop,  je  le  recevrai  seule,  ma 
mère... 

Elle  passe  avec  sa  fille  du  côté  du  guéridon. 
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M™^    DÉGLIGNY. 

Non,  non;  il  faut  qu'il  nous  retrouve  ensemble... 
{A  Edniont  qui  entre  lentement.)  Vous  le  voyez,  mon- 
sieur ,  votre  but  n'est  pas  atteint  :  Neliy  ne  m'a  pas 
abandonnée  encore,  malgré  vos  odieuses  calomnies. 


EDMOND. 


Mes  calomnies!... 


Elle  lient  sa  fille  par  la  main. 

NELLY. 

Mais  ce  n'est  pas  lui,  ma  mère  ! 

M"^    DÉGLIGNY. 

Ce  n'est  pas  lui?...  {Bas  à  Nelhj  )  Ah!  je  com- 
prends ! 

EDMOND. 

Non,  madame,  non.  J'ai  été  bien  insensé ,  bien 
coupable  envers  vous,  envers  Nelly...  Mais,  grâce  à 
Dieu  !  je  ne  suis  pas  encore  descendu  si  bas...  Dans 
une  heure  de  folie  et  de  désespoir,  voulant  à  tout  prix 
briser  l'influence  qui  se  plaçait  entre  ma  femme  et  moi, 
j'ai  eu,  je  l'avoue  à  ma  honte,  j'ai  eu...  un  moment... 
la  détestable  pensée  de  cette  iuiposlure... 

NELLY. 

Ah!  monsieur!... 

EDMOND. 

C'est  horrible,  oui,  si  horrible...  que  jamais  ,  non 
jamais  je  n'aurais  eu  l'atFreux  courage  de  passer  de  la 
menace  à  l'action  !  Mais  qui  doue  entin  est  le  coupable 
aujourd'hui,  et  quel  pouvait  êire  son  but?...(^  Nelly.) 
Nommez-le-moi  ,  madame  ,  que  je  le  châtie  d'abord  , 
et  que  je  vous  prouve  bien  à  toutes  deux  que  jamais 
un  mot,  n'a  pu  autoriser  ses  infâmes  suppositions!... 
M""  Dégligny  serre  la  main  d^  sa  fille  et  lui  fait  signe  de  ne 

rien  dire. 

NELLV. 

Je  n'ai  personne  à  nommer,    monsieur...  Je  n'ai 
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reçu  qu'un  écrit  anonyme...  {.I/™^  Déyligny  lui  fait  un 
signe  d'approbation.)  dont  le  feu  a  fait  justice...  II  est 
donc  inutile  de  penser  davantage  à  cela...  Ma  mère 
sait  bien  que  jamais  je  ne  l'ai  crue  plus  digne  de  mon 
respect  et  de  ma  reconnaissance...  Elle  ma  rendue 
louie  sa  tendresse...  Il  ne  nous  faut  rien  de  plus. 

Moment  de  silence. 
M™''  DÉGLIGNY  ,  ovcc  effort. 
Revenons  au  but  de  votre  visite,  monsieur...  Est-ce 
à  ma  fille  ou  à  moi  que  vous  désiriez  parler?  - 
EDMOND  ,  très- ému. 
A  toutes  deux  ,  madame...  Votre  avocat...  m'a  en- 
voyé... Mon  Dieu!...  tant  de  coups  m'ont  éié  portés 
depuis  une  heure...  pardon...  mesidées... 
NELLY ,  bas  à  M™®  Dégligny. 
Ma  mère...  il  '^k\\\.\...  (Haut  en  passant.)  Monsieur!... 

EDMOND. 

Oh  !  point  d'intérêt...  pas  de  pitié...  j'en  suis  indi- 
gne... vous  le  savez  trop  !  et  cela  m'ôlerait  mon  cou- 
rage... je  venais...  je  venais...  vous  faire  mes  adieux. 

m"*  dégligny  et  NELLY. 

Vos  adieux  ! 

EDMOND. 

Oui,  je  dois  m'exiler. 

m'"*  dégligny  ,  vivement. 
Votre   honneur  serait-il  donc  de  nouveau   cora- 
promis? 

EDMOND. 

Grâce  au  ciel  ,  non  ..  Il  ne  me  restera  rien  ,  mais , 
du  moins  ,  tous  mes  créanciers  pourront  être  désinté- 
ressés. . .  Une  seule  affaire  aurait  pu  m'inquiéter...  mais 
elle  est  aux  mains  d'Alfred...  Alfred  est  mon  ami... 

NELLY. 

Votre  ami  ! 
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EDMOND. 

J'ai  sa  parole,  el  c'est  un  homme  d'honneur!... 
{Mouvement  de  Nelly  et  de  sa  mère.)  Mon  dépari,  celte 
fois,  n'est  donc  pas  une  fuite,  el  il  n'a  d'autre  but  que 
de  réaliser  la  séparation  que  vous  désirez,  que  vous 
avez  droit  d'obtenir...  eu  évitant  le  scandale  d'un 
procès...  que  mon  éloignement  rend  désormais  inu- 
tile... Vous  demandez  que  notre  enfant  vous  reste... 
cela  est  juste...  je  ne  mérite  pas  même  la  consolation 
de  ses  caresses...  Vous  le  garderez  donc ,  madame...  11 
apprendra  de  vous  el  de  votre  digne  mère  le  respect  des 
devoirs  et  la  pratique  constante  de  toutes  les  vertus... 
Qu'il  ne  sache  jamais  ,  surtout,  combien  son  malheu- 
reux père  fut  aveugle  et  coupable  envers  vous...  Il  me 
maudirait!...  Elje  voudrais...  si  un  jour  entin...  lorsque 
j'aurai  réparé  mes  torts  autant  qu'il  me  sera  possible... 
si  un  jour  vous  ne  désespérez  plus  de  moi...  si  votre 
pitié  me  rappelait...  je  voudrais  retrouver  au  moins 
en  lui  un  peu  de  celle  tendresse  que  m'avait  accordée 
sa  mère  ! 

NELLY  ,  bas  à  J/""*  Dégligny. 

Mon  cœur  se  brise  ! 
M™®  DÉGLIGNY ,  ttvec  émotioH,  el  en  allant  à  lui. 

Votre  résolution  est  donc  bien  prise,  monsieur  ? 

EDMOND. 

Oui,  madame. 

M°^*'  DÉGLIGNY. 

El  ce  départ  vous  paraît  indispensable? 

EDMOND. 

Indispensable,  oui...  car  ni  l'une  ni  l'autre  vous  ne 
pouvez  plus  vous  fier  à  mes  promesses...  J'ai  perdu  , 
d'un  seul  coup,  bien  des  illusions  aujourd'hui!...  Mais 
qui  répondrait  que  des  illusions  nouvelles  ne  vien- 
draient pas  encore  m'étourdir,  m'enlraîner?...  Oui, 
oui,  il  faut  que  je  m'éloigne  ,  pour  votre  repos...  pour 
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votre  bonheur  à  toutes  deux...  Adieu  donc  ..  peut-être 
pour  toujours!  Je  m'éloigne,  bien  malheureux  sans 
doute,  mais  soutenu  du  moins  par  celle  idée,  que  dé- 
sormais je  serai  seul  à  souffrir  î 

NELLY. 


Et  moi ,  monsieur ,  et  mo 


EDMOND. 

Oh  !  vous,  vous  êtes  sans  reproche...  et  vous  aurez 
votre  mère  et  noire  enfant  !...  Adieu  ! 

NELLY. 

Oh  !  mais,  c'est  impossible,  ma  mère,  il  ne  peut 
partir  ainsi  !... 
Edmond  est  déjà  près  de  la  porte.  M™e  Déglignv  à  l'avant-scène, 

et  Nelly  entre  eux.  Trochet  paraît  à  ce  moment. 

SCENE   VIII. 

LES  MÊMES  ,    TROCHtT. 

TROCHET  ,  avec  im  cahne  sévère. 
Non,  certainement,  il  ne  peut  pas  partir...  Nous 
avons,  avant  tout,  un  con)pie  à  régler  ensemble. 
EDMOND,  dans  le  fond. 
Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

TROCHET ,  dcsccndanl  en  scène. 
Vous  me  comprendrez  loui-à-l'heure. 

M™*  DÉGLIGNY. 

Mon  Dieu  !  qu'avez-vous?...  Comme  vous  êtes  pâle  ! 

TROCHET. 

Vous  me  trouvez  bien  changé,  n'est-ce  pas?...  Cela 
doit  vous  frapper  encore  plus  ,  vous  ,  M.  Senne- 
terre,  qui  ne  m'avez  pas  revu  depuis  le  jour  où  ma 
pauvre  femme...  il  y  a  six  mois  bientôt!...  Pourquoi 
donc  avez-vous  cessé  ainsi  tout-à-coup  de  nous  voir?... 
C'est  mal  de  négliger  comme  ça  ses  meilleurs  amis... 
car  nous  étions  bien  vos  amis,  n'est-il  pas  vrai  ?... 
Est-ce  que  ,  par  hasard  .  vous  auriez  à  vous  plaindre 
de  nous  ? 
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EDMOND ,  appiiijé  sur  l'extrémité  du  canapé. 
Moi?  non,  sans  doute...  mais  mes  affaires... 

TROCHET. 

Vos  affaires...  Ah!  oui,  j'ai  su  que  vous  vous  en 
occupiez  beaucoup...  Et  cela  vous  a-t-ii  bien  réussi  au 
moins  ? 

EDMOND. 

Monsieur!... 

TROCHET. 

Cane  me  regarde  pas...  c'est  juste...  Moi  aussi  , 
M.  Sennelerre,  j'ai  été  fort  occupé...  Mais  cela  ne 
m'a  pas  empêché  de  penser  à  vous...  J'y  ai  pensé  bien 
souvent  même...  Depuis  le  jour  surtout  où  j'ai  appris 
enfin,  le  nom  du  misérable... 

EDMOND,  venant  à  lui. 

Comment? 

NELLY  ,  bas. 

Je  tremble! 

M™*  DÉGLIGNY. 

Eh  quoi  !  votre  femme!... 

TROCHET. 

Elle!  oh  !  non  ,  elle  serait  morte  plutôt  que  de  me 
donner  celle  douleur  I...  .Mais  un  autre...  et  il  y  a  trois 
mois,  M.  Sennelerre,  trois  mois  que  ce  secret 
est  là  et  me  tue  !...  Je  vais  pouvoir  parler  enfin  ,  car 
l'heure  de  l'expiation  esl  venue...  et  c'est  pour  cela 
que  vous  me  voyez  ici. 

SCENE    IX. 

LES   MÊMES,  UN   DoMESTlQUE. 
LE  DOMESTIQUE. 

M.  Alfred  Duverney  désire  parler... 

M™"    DÉGLIGNY. 

M.  Duverney!...  Une  telle  audace!...  Jamais  ma 
porte  ne  s'ouvrira  pour  cet  homme! 
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TROCHET. 

Pardon,  madame...  C'est  moi  qui  lui  avais  donné 
rendez-vous,  parce  que  sa  présence  m'est  absolument 
indispensable  pour  le  compte  que  j'ai  à  régler  avec 
monsieur. 

EDMOND,  à  part. 

Que  signifie?... 

TROCHET. 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  le  recevoir. ..(^u 
Domesîique.)  Faites  entrez  M.  Alfred. 

M™^  DÉGLiGNY,  prenant  la  main  de  sa  fille. 
Nous  allons  donc  nous  retirer. 

TROCHET. 

Vous  ,  madame  ?...  et  pourquoi?...  Au  contraire, 
j'ai  besoin  aussi  que  vous  soyez  là? 

NELLY,  bas  à  sa  mère. 
Quel  peut  être  son  projet  ! 

M™^  DÉGLIGNY,  de  même. 
Attendons  !... 
Elle  s'assied  sur  le  canapé  avec  sa  fille  ;  Edmond  est  appuyé 
contre  une  console,  un  peu  en  arrière. Le  domestique  repa- 
raît et  fait  signe  à  Alfred  qu'il  peut  entrer, 

SCENE  X. 

LES  MÊMES,  ALFRED. 
TROCHET,  allant  au  devant  de  lui. 
Eh  !  arrivez  donc,  mon  cher  ami...  Ah  !  nous  voilà 
enfin  au  complet...  El  nous  allons  pouvoir  tenir  notre 
petit  conseil  de  famille... 

Alfred  salue  les  deux  dames,  qui  ne  le  regardent  même  pas. 
En  se  retournant  il  aperçoit  Edmond. 

ARFRED. 

Edmond  ici  ! 

TROCHET,  lui  prenant  la  main. 
Ce  bon  M.  Alfred  ,  il  en  est  presque,  lui ,  de  la  fa- 
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Biille...  11  nous  porte  tant  d'intérêt  à  tous  !...  Personne 
ne  lésait  mieux  que  moi  maintenant,  et  voilà  pourquoi 
je  l'ai  fait  venir. 

ALFRED,  bas. 
Que  voulez-vous  donc  faire  ? 

TROCHET.  de  même. 
Me  venger  ,  vous  le  savez  bien...  et  j'ai  besoin  de 
vous  pour  ça...  {Haut.)  Mais  prenons  des  sièges,  nous 
serons  mieux... 

Il  avance  des  sièges.  M'"e  Dégligny  reste  sur  le  canapé  à  droite 
avecsa  illle. 

ALFUED  à  fjart. 
Ce  diable  d'homme  a  maintenant  des  manières... 
on  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir  avec  lui. 

TROCHEÏ. 

Voilà  ce  que  c'est...  Vous ,  mon  cousin,  là,  à  ma 
droite...  Vous,  M.  Alfred...  notre  excellent  ami... 
ici...  et  moi,  entre  vous  deux.  Là...  Écoutez-moi  tous, 
maintenant...  Jusqu'à  ce  jour  vous  n'aviez  vu  en  moi 
qu'un  pauvre  bon  homme,  bien  simple,  bien  ridicule... 
{À  Alfred.)  Je  dis  le  mol  pour  vous...  Eh  bien  !  je  vais 
vous  prouver  que  lorsqu'il  s'agit  d'honneur  et  de  ven- 
geance ,  le  bon  homme  peut  n'être  plus  aussi  simple  , 
et  qu'après  avoir  longtemps  fait  rire  et  laissé  rire  à 
ses  dépends,.,  il  peut  faire  peur  ,  s'il  le  veut  ,  à  ceux 
même  qui  riaient  le  plus...  ce  qui  est  bien  diirérent, 
n'est-il  pas  vrai?  Avant  que  je  ne  commence,  il  faut 
que  vous,  mon  cousin  ,  et  vous,  M.  Alfred  ,  vous  pre- 
niez l'engagement  de  rester  à  vos  places  et  de  m'écou- 
ter  jusqu'au  bout...  Vous  me  devez  au  moins  cela, 
tous  deux,  n'est-ce  pas  ? 

EDMOND. 

Je  ferai  ce  que  vous  désirez  .  monsieur. 

TROCHET,  à  Alfred. 
Et  vous? 
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ALFRED. 

Véritablement,  vous  parlez  dor,  mon  cher  M.  Tro- 
chel,  et  je  serais  désolé  de  perdre  une  seule  de  vos  paro- 
les !  TROCHET. 

Vous  êtes  bien  bon.  mais  vous  ne  direz  peut-être  pas 
toujours  ça...  Enfin  ,  n'importe,  je  commence.  —  Je 
vous  ai  dit  tout-à-l'heure  ,  M.  Sennelerre,  que  depuis 
trois  mois  déjà  je  connaissais  le  véritable  auteur  de 
l'enlèvement  de  ma  pauvre  femme...  J'ai  bien  souffert, 
bien  pleuré  ,  quand  le  malheur  est  arrivé...  Eh  bien! 
quand  j'ai  su  que  c'était  un  homme  en  qui  j'avais  mis 
ma  confiance,  pour  qui  j'aurais  donné  tout  ce  que  je 
possédais,  qui  mavaii  ainsi  trahi...  ah  !  je  crois  que  le 
coup  a  été  encore  plus  affreux  !...  Je  ne  voulais  ,  je  ne 
pouvait  pas  le  croire...  ça  me  paraissait  si  lâche  ,  si  in- 
fâme !... 

EDMOND  ,  se  levant. 

Monsieur  ! 

NELLY,  se  levant  aiissi^  effrayée. 

Ma  mère!... 

TROCHET. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  cousin?... 
Je  n'ai  nommé  personne...  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  que 
j'avais  fini...  J'ai  votre  parole...  Asseyez-vous. 
EDMOND  ,  reprenant  place. 
Oh  !  quel  supplice  !... 

Nelly  tombe  assise  en  même  temps. 
TROCHET. 

Je  voulais  d'abord  ,  comme  vous  autres  du  grand 
monde,  provoquer...  mon  ennemi...  je  ne  lui  donnerai 
pas  d'autre  nom  provisoirement. pour  garder  mou  sang- 
IVoid...  Je  voulais  donc  le  provoquer,  me  balire...  car 
la  mort  ne  me  faisait  pas  peur  alors...  mais  s'il  me  tuait 
pourtant,  (j'ie  devenait  ma  veiij^eauce...  El  il  ni'en  fal- 
lait une  I...  Je  changeai  donc  d'idée,  et  vous  allez  voir 
que  je  ne  m'y  suis  pas  trop  mal  pris  pour  l'obtenir  entia 
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celte  vengeance,  aussi  gra  ide,  aussi  complète  que  pos- 
sible... {A  Alfred.)  INe  remuez  donc  pas  ainsi  survolre 
chaise  :  ça  me  distrait. 

ALFRED. 

Moi,  mais  je  ne  bouge  pas. 

TROCHET. 

A  la  bonne  heure...  D'abord,  je  ne  lis  rien  paraître... 
Je  gardai  mon  secret  pour  moi  seul...  atin  d'atteindre 
plus  sûrement  mon  but...  C'est  que,  malgré  l'air  slii- 
pide  et  naïf  qui  a  tant  amusé  monsieur  autrefois  ,  j'ai 
ma  petite  dose  de  malice  tout  comme  un  autre,  voyez- 
vous...  Tenez  ,  il  rit  encore...  mais  ça  passera...  Je 
compris  donc,  tout  de  suite,  que  celui  qui  pourrait  me 
servir  le  mieux  dans  mes  projetsétait  précisément  l'ami 
intime  de...  mon  ennemi. 

ALFRED,  à  part. 
Hein?... 

Mouvement  d'Emond. 
TROCHET. 

Oh  !  il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  ami  pour  bien  trahir... 
je  ne  vois  guère  qu'un  parent  pour  trahir  mieux  ! 
ALFRED,  voulant  se  lever. 

Ah  !  ça,  mais... 

TROCHET,  le  faiscnd  rnsseoir. 

Quoi  ?...  J'espère  bien  que  vous  ne  prenez  pas  ça 
pour  vous...  Vous  voyez  bien  que  je  continue  à  ne  pas 
nommer  les  masques...  Laissez-moi  donc  poursuivre... 
Je  sus  bientôt...  que  mon  ennemi...  ne  faisait  pas  une 
seule  affaire  sans  la  direction  et  le  conseil  de...  l'ami 
intime  en  question  ;  et  comme  il  faisait  toujours  de 
mauvaises  all'aires,  je  nie  suis  dit  :  Voyons  ;  eu  prenant 
juste  le  coiilre-pied  de  ce  qu'on  lui  conseille,  j'en  ferai 
peut-être  de  boun<'s,  moi  !  Alors  je  me  suis  lancé  bra- 
venjent  àla  suite  dans  ce  grand  tripot,  que  vous  appe- 
lez la  Bourse,  et  je  me  suis  mis  tout  bonnement  à  jouer 
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contre  lui  ..  ça  a  duré  comme  ça  jusqu'à  hier,  moi  ga- 
gnant, lui  perdant  tous  les  jours  ..  si  bien  qu'enfin  il 
fut  complètement  ruiné...  c'était  déjà  un  bon  peiit re- 
commencement de  vengeance,  n'est-ce  pas? 

EDMOND. 

Oh  !  monsieur  !... 

TROCHET. 

Mais  ce  n'était  pas  assez...  C'est  à  mon  honneur  que 
cet  homme  en  avait  voulu,  c'est  son  honneur  qu'il  me 
fallait! 

EDMOND. 

Heureusement  que  pour  cela... 

TROCHET. 

Cela...  j'en  suis  maître  comme  du  reste. 

EDMOND. 

Comment? 

NELLY  et  SA  MÈRE. 

Juste  ciel  ! 

TROCHET. 

Et  c'est  encore  à  l'excellent  ami  intime  que  j'en  suis 
redevable. 

EDMOND. 

Qu'enlends-je  ?... 

TROCHET,  à  Alfred,  qui  s'agite  encore. 
Mais  tenez- VOUS  donc  tranquille...  on  dirait  que  vous 
avez  peur. 

ALFRED. 

Peur  !  moi  !  par  exemple  !... 

TROCHET. 

Mais,  dame... 

ALFRED,  souriant. 
Poursuivez,  monsieur,  poursuivez. 

EDMOND,  avec  une  rage  conlenuc. 
Oui  ,  oui,  poursuivez. 


ACTE  III,  SCENE  VII.  81 

TROCHET. 

M'y  voilà...  Dans  un  moment  de  crise ,  mon  trop 
contiant  ennemi  avait ,  pour  une  somme  de  cent  mille 
francs,  déposéentre  les  loyales  mains  de  son  agent  d'af- 
faires certaines  actions.. .qui  suffisent  pour  conduire  un 
homme  tout  droit  chez  le  procureur  du  roi. 

EDMOND. 

Eh  bien?... 

TROCHET. 

Eh  bien!  je  les  ai,  ces  actions. 

m"^  dégligny. 
Ah  !  le  malheureux  ! 

EDMOND. 

Mais  c'est  une  abominable  trahison  ! 

TROCHET. 

.le  ne  vous  dis  pas  le  contraire...  aussi  le  traître  s'est - 
il  fait  payer  fort  cher...  Cent  mille  francs  de  plus  qu'on 
ne  lui  devait. 

ALFRED. 

Mais,  monsieur  ! 

TROCHET. 

Il  était  dans  son  droit,  oui,  c'est  vrai...  on  ne  se  li- 
bérait pas  :  les  actions  étaient  à  lui...  c'était  à  prendre 
ou  à  laisser...  j'avais  fait  de  si  bonnes  affaires  d'ail- 
leurs !...  Enfin,  je  les  voulais  ces  actions...  et  les  voi- 
là !...  et  conviendrez-vous  maintenant  que  je  suis  mai- 
Ire  de  votre  honneur,  M.  Senneterre? 
NELLY,  pleurant. 

Que  faire,  mon  Dieu?...  iMon  cousin...  monsieur... 
mes  diamans...  ce  qui  reste  de  mes  biens...  de  ceux  de 
ma  mère...  N'est-ce  pas,  ma  mère  ? 

m"^  dégligny,  vivement. 

Oui,  oui.  prenez  tout...  la  misère  plutôt  que  la  honle  ! 

TROCHET. 

Ainsi,  vous  qu'il  a  si  souvent  offensées  ,  vous  vous 
sacrilieriez  encore  une  fois  pour  lui  ?  6 
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NELLY. 

N'est-ce  pas  noire  devoir  ? 

TROCHET. 

La  leçon  sera  donc  plus  complète  encore  que  je  n'es- 
pérais. M""^  DÉGLIGNY. 
Eh  bien!  monsieur,  acceplex-vous? 

TROCHET. 

Nous  verrons  tout-à  llieure,  si  lui-même  veut  se  ra- 
cheter à  ce  prix...  Mais  avant,  il  faut  en  lioir  avec  l'ami 
intime...  son  tour  est  venu... 

11  fait  signe  à  Edmond  de  s'asseoir  et  va  en  faire  autant. 
ALFRED. 

Je  vous  ai  écoulé  jusqu'ici  avec  une  grande  patience, 
monsieur!... 

TROCHET. 

C'est  vrai...  Eh  bien  !  il  faut  continuer, 

ALFRED. 

Vous  m'excédez  à  la  fin!...  il  ne  meconvient  pas  de 
demeurer  ici  plus  longtemps...  Si  quelqu'un  a  autre 
chose  à  me  dire  encore,  il  pourra  me  relrou  ver  ailleurs. 

11  s'éloigne. 
TROCHET. 

Prenez  garde  ;  si  vous  vous  en  allez,  c'est  vous  qui 
aurez  à  faire  au  procureur  du  roi . 

ALFRED. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

TROCHET. 

Asseyez-vous,  écoulez  et  vous  le  saurez. 
ALFRED,  reprenant  sa  chaise. 
Ah  !  pardieu  !  cela  devient  trop  plaisant. 

TROCHET,  se  rasseyant  aussi. 
Pas  tant,  pas  tant,  vous  verrez...  { J ux autres .)  Vous 
concevez  que  tout  en  me  servant  de  ce  digne  ami,  moi 
qu'il  prenait  toujours  pour  un  imbécile  ,  je  n'étais  pas 
lâché  de  connaître  le  pourquoi...  de  sa  trahison...  si 
bien  qu'à  force  de  chercher,  j'ai  fini  par  découvrir. 
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ALFKl.D. 

Qu'allez- VOUS  dire,  uaonsieur? 

TROCHET. 

Ce  que  je  crois  h  vérité...  Si  je  me  trompe,  vous 
pourrez  me  démentir.  {A  Edmond  )  Voyons,  mon  cou- 
sin, supposons  que  vous  aimiez  une  jeune  femme,  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus,  adorant  un  mari  qui  l'aban- 
donne,  ne  serait-il  pas  bien  habile,  pour  entraîner 
peu-à-peu  cette  femme  à  l'oubli  de  ses  devoirs  ,  d'ex- 
ploiter ,  d'encourager  l'extravagance  du  mari  ,  de  le 
pousser  de  faute  en  faute  jusqu'à  sa  ruine  ,  jusqu'au 
déshonneur,  afin  d'amener  la  victime  de  ses  désordres 
à  ne  plus  l'aimer  d'abord,  à  le  mépriser  ensuite  ? 
EDMOND,  entre  ses  dents. 

Oh  !  le  misérable  ! 

ALFRED,  à  part. 

Maudit  homme  ! 

TROCHET. 

Altendez,ce  n'est  pas  encore  tout. ..S'il  yavaitauprès 
de  celte  pauvre  jeune  femme,  une  mère,  son  bon  ange 
toujours  là  pour  voir  le  danger  et  pour  l'en  préserver, 
ne  serait-il  pas  bien  habile  encore  de  faire  écrire  quel- 
que lettre,  quelque  calomnie  atroce  pour  lui  enlever  la 
confiance  de  sa  lille  ? 
ED^o^HD  se  lève  impétueiiseincnt  et  pousse  sa  chaise  au  loin. 

Assez  !  assez  !  sortons,  monsieur. 

ALFRED,  l'imitant.  Soit... 

Effroi  des  deux  femmes,  qui  se  lèvent  aussi. 
TROCUET,  retenant  Edmond. 

Sortir  ?  pourquoi  faire?  pour  vous  battre...  Non  , 
non,  il  n'y  aura  pas  de  duel  entre  vous,  je  ne  veux  pas 
qH'il  y  en  ail. 

ALFRED,  voulant  sortir. 

Ah  !  c'en  est  trop  ! 

TROCUET. 

Prenez  garde  au  procureur  du  roi. 
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ALFRED,  revcnayit. 
Riais  celhcn  nie  est  fou  !...  Décidémenl  que  voulez- 
vous  de  moi,  voyons? 

TROCHET. 

Je  veux  d'abord  que  vous  me  rendiez  400,000  francs. 

ALFRED  ,  ricanant. 
Monsieur  plaisante  sans  douie? 

TROCHET. 

11  y  a  six  mois  que  je  ne  plaisante  plus,  monsieur... 
Vous  me  devez  cent  mille  (rancs. 

ALFRED. 

Moi? 

TROCHET. 

Four  le  moins...  Cent  mille  francs  que  je  vous  ai 
comptés  en  plus  de  ce  qui  vous  revenait  pour  le  dépôt, 
et  que  vous  allez  me  rendre,  à  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  que  je  porte  ce  petit  écrit  au  procureur  du  roi. 

ALFRED. 

Quel  écrit? 

TROCHET. 

Oh!  une  vingtaine  de  lignes  seulement...  de  la  même 
écriture  que  la  lettre  à  la  calomnie:  une  déclaration 
signée  par  un  certain  Robert. 

ALFRED. 

Robert!.,. 
Edmond  paraît  frappé  de  ce  nom  et  écoute  avec  avidité. 
TROCHET. 

Et  il  résulte  de  cette  déclaration  que  mon  malheu- 
reux cousin  a  été  trompé  le  premier  dans  cette  déplo- 
rable affaire  ,  et  que  ce  Robert ,  le  véritable  créateur 
des  actions  frauduleuses  ,  lui  a  été  envoyé  par  vous... 

ALFRED. 

Par  moi  ? 

TROCHET. 

Oui,  oui,  par  vous,  qui  avez  accepté  ensuite,  comme 
nantissement ,  ces  chiffons  de  papier,  dont  mieux  que 
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personne  vous  connaissiez  la  valeur  négative ,  pour 
vous  en  faire  au  besoin  une  arme  contre  [celui  dont 
déjà  vous  convoitiez  la  femme. 

EDMOND,  qui  iest  exalté  peu-à-peu. 

Oh  !  mais  son  sang!  tout  son  sang'... 

Il  remonte  encore  la  scène. 
TROCHET,  le  retenant  de  nouveau. 

Du  tout,  son  argent  ;  je  n'en  veux  pas  plus,  moi ,  et 
ça  le  punira  mieux  !  Voyons,  monsieur,  terminons... 
vous  n'avez  pas  les  cent  mille  francs  sur  vous , 
probablement...  mais  il  y  a  là  du  papier,  des  plumes... 
faites-moi  un  bon  sur  la  Banque  ,  et  je  vous  remets 
cet  écrit,  sinon  !.,.  {Alfred va  près  de  la  table  etprend 
une  plume.)  k\\  !...  ajoutez  ,  s'il  vous  plaît ,  vingt  mille 
francs  comptés  par  moi  à  votre  complice  pour  le  met- 
tre en  route,  et  le  faire  vivre  à  léiranger,  en  honnête 
homme,  si  c'est  possible...  Vous  êtes  trop  juste  pour 
laisser  cette  dépense  à  ma  charge...  {^Alfred  remet  le 
bon  à  Trochet,  qui ,  après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil  , 
lui  donne  en  échange  la  déclaration  de  Robert.)  Très- 
bien...  Maintenant,  je  n  'ai  plus  qu'un  conseil  à  vous 
donner  c'est  de  vous  retirer  bien  vite  des  affaires... 
car  vous  n'avez  pas  la  main  heureuse. 
ALFRED,  en  s' éloignant. 

Nous  nous  reverrons, M.  Senneterre. 

EDMOND. 

Je  l'espère,  monsieur! 
TROCHET,  à  la  porte  du  fond,  à  Alfred,  qui  a  disparu. 
Du  ton  t ,  du  tout,  vous  ne  vous  reverrez  pas...  on 
ne  se  bat  pas  avec  un  homme  comme  vous.  .  on  le  met 
à  la  porte,  et  vous  y  è\es...{A  Nelly.,  en  redescendant  la 
scène  )  Ouf...  Maintenant ,  cousine,  jetez-moi  tout  (;u 
au  feu...  ça  n'est  plus  bon  à  rien... 

Il  lui  donne  les  actions. 
NELLY,    SA    MÈRE    et    EDMOND. 

Comment? 
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TROCHET. 

Est-ce  que  vous  ue  le  trouvez  pas  assez  puni  comme 
ça? 

EDMOND . 

Ah  !  monsieur  !... 

TROCHET. 

Oh  î...  il  y  avait  trop  longlenps  que  j'étais  sorti  de 
mon  caractère...  ça  m'étoutfait!...  {Tendant  la  main 
à  Edmond.)  Allons...  tout  est  oublié...  Quant  à  ce 
bon...  ces  cent  vingt  mille  francs...  c'est  à  vous...  Je 
trichais  en  jouant  le  jeu  de  ce  misérable,  puisque  j'é- 
tais sûr  de  gagner...  Prenez,  vous  dis-je ,  ce  n'est 
qu'une  restitution. 

EDMO.ND,  passant  entre  Trochet  et  M™^  Dégligny. 

Non,  non,  rien  pour  moi...  tout  pour  elle,  pour  no- 
tre enfant  !... 

H  fait  un  signe  d'adieu  et  s'éloigne. 
NELLY. 

Edmond... 

Edmond  s'arrête  dans  le  fond. 
TROCHET,  à  Nelhj  et  à  sa  mère. 
Il  ne  faut  plus  qu'il  parte,  n'est-ce  pas  ?...  Eh  bien! 
vous  avez  raison...   il  n'était  que  fou  ;    et  pour  cette 
fois,  je  le  crois  bien  guéri...  et  moi,  bien  vengé...  à 
ma  manière... 

Mme  Dégligny  tend  la  main  à  Edmond  en  signe  de  pardon. 
Edmond  s'approche  vivement  pour  j)orter  cette  main  à  ses 
lèvres.  Nelly  veut  en  faire  autant  de  son  côté, 
u™^  DÉGLIGNY,  plaçant  leurs  deux  iiiains  réunies  sur  son 
cœur. 
Ah  !  Dieu  me  devait  cela! 

FL\. 
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